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Présentée  à la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier 
et  publiquement  soutenue^  /e  26  Mai  1840. 


Antoine- Joseph-Edouard  PASTORET, 

DE  Seillans  ( Var  ). 

POUR  OBTENIR  LE  GRADE  DE  DOCTEUR  EN  MÉDECINE. 


11  y a une  théorie  da  la  pratique,  comme 
il  y en  a une  de  la  science.  Celte  dernière 
semble  toujours  plus  conséquente,  parce- 
qn’ellc  est  un  produit  spontané  de  l’esprit 
à priori,  et  qu’elle  se  conserve  dans  l’école. 
L’autre  parait  moins  orthodoxe, pareequ’eUe 
est  un  reflet  de  la  nature  même , qu’elle 
emprunte  ses  principes  à la  nature,  qu'elle 
les  reçoit  sans  les  imaginer;  mais  elle  mon- 


la  nature,  c’est-à-dire  au  Ut  du  malade. 
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A M BATXGIVE , 

Agrëgé  près  la  faculté  de  médecine  de  IMontpellier , 
vice  Président  de  la  société  de  médecine  pratique 
de  la  même  ville  etc.  , etc. 


Lorsque  j'eus  l’avantage  de  vous  connaître,  j’avais 
déjà  essayé  bien  des  pas  dans  l’ étude  de  la  médecine 
pratique,  et,  vous  [’avoucrai-je  ! elle  ne  répondait 
pas  à l’idée  que  je  ni  en  étais  formé.  Je  ne  voyais 
qu'une  mer  immense  , où  il  fallait  voguer  pres- 
que sans  guide  et  sans  pilote.  Vous  me  montrâtes  la 
méthode  à suivre,  et,  à l’aide  de  ce  précieux  flam- 
beau , la  médecine  m’apparût  sous  son  véritable 
point  de  vue,  avec  le  génie  qui  lui  est  propre.  Grâces 
vous  soient  rendues;  car,  vous  m’avez  raffermi  dans 
le  goût  prononcé  que  j'avais  pour  cet  art  divin  ; vous 
avez  contribué  à m’en  aplanir  les  routes. 

Veuillez  donc,  je  vous  prie,  agréer  l'hommage  de 
ce  travail  comme  un  faible  gage  de  ma  vive  recon- 
naissance. 


A.  J.  E.  PASTORET. 


DES  MÈRES. 


Regrets  éternels  î ! ! 


Hommage  d'amour^  et  de  la  plus  profonde 
reconnaissance. 


A MES  FRÈRES  ET  A MES  SdüRS, 

Témoignage  d’une  amitié  vive  et  Inaltérable, 


A.  J.  E.PASTORET. 


Lorsque  l’illustre  Frédéric  Bérard  a dit  que,  dans  un 
sens,  la  doctrine  des  élémens  n’était  pas  moderne,  qu’elle 
était  née  avec  la  médecine  elle-même  , puisqu’il 
est  impossible  de  traiter  les  maladies  avec  quelque 
confiance , sans  les  analyser , il  a avancé  une  grande 
vérité.  En  effet  , à moins  de  regarder  la  médecine 
comme  un  aveugle  empirisme  , quel  est  le  prati- 
cien qui  ne  sera  forcé  de  convenir  qu’on  ne  peut 
déterminer  une  indication  , sans  employer  à la  fois 
l’analyse  et  la  synthèse  : la  première  , pour  distinguer 
les  symptômes  qui  , quoique  se  présentant  simulta- 
nément dans  une  maladie  , n’appartiennent  cependant 
pas  au  même  genre  de  réaction  vitale  ; la  deuxième, 
pour  réunir,  grouper  ces  symptômes  que  l’analyse  avait 
séparés , et  appliquer  ensuite  à chaque  groupe 
l’ensemble  des  moyens  thérapeutiques  que  l’expérience 
et  un  sage  empirisme  ont  montré  être  les  plus 
propres  à le  combattre.  En  un  mot  , établir  les 
indications  et  les  remplir , tout  en  ayant  égard  aux 
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contre-indications  qui  pouvaient  se  présenter,  étaient 
des  opérations  mentales  que  les  grands  praticiens 
exécutaient  à chaque  instant  , sans  se  rendre  par- 
faitement compte  des  procédés  qu’ils  suivaient  dans 
leur  détermination.  La  doctrine  des  élémens  existait 
donc  dans  leur  esprit  : c’était  une  sorte  d’instinct  ou  de 
raison  pratique  que  le  maître  transmettait  diffici- 
lement à l’élève  , et  qui  ne  s’acquérait  qu’à  l’aide 
d’observations  , d’exercice  et  avec  le  secours  d’un 
profond  jugement.  Mais  depuis  que  l’immortel  Barthez, 
appliquant  l’analyse  à l’ensemble  des  maladies  , eut 
reconnu  qu’elles  étaient  composées  d’une  ou  de  plu- 
sieurs affections  simples,  ou  d’élémens  qui  réclamaient 
chacun  un  traitement  particulier  ; lorsqu’il  eut , en 
un  mot , systématisé  la  raison  pratique  des  grands 
médecins,  la  science  des  indications  devint  plus  positive; 
elle  put  s’appuyer  sur  un  certain  nombre  de  prin- 
cipes sûrs  et  solidement  établis  : dès  lors  les  secrets  les 
plus  profonds  de  In  médecine-pratique  ont  pu  devenir 
accessibles  aux  élèves , même  au  début  de  leurs 
études  ( Bérard  ). 

Le  célèbre  Dumas  reprit  la  doctrine  des  élémens  , 
lui  fit  subir  quelques  modifications  importantes  ; 
enfin  , vint  l’illustre  F.  Bérard  , dont  la  science 
regrettera  long-temps  la  perte  prématurée  , qui 
limita  le  nombre  des  élémens  , les  caractérisa  , 
ainsi  qu’il  le  dit  lui-méme  , par  un  ensemble  de 
symptômes  particuliers , congénères  , allant  presque 
toujours  ensemble  , reconnaissant  des  causes  sensibles 
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particulières,  ayant  leur  marche,  leurs  périodes,  leurs 
crises,  leurs  méthodes  thérapeutiques,  et  laissantou  ne 
laissant  pas  des  traces  particulières  sur  le  cadavre.  (1) 
Cette  doctrine  adoptée  et  suivie  par  plusieurs  grands 
praticiens  de  Montpellier , a reçu  , dans  leurs  mains  ^ 
quelques  perfectionnemens  utiles.  Je  crois  que  cette 
doctrine  sera  la  source  de  tous  les  progrès  que  la 
médecine-pratique  pourra  faire  à Tavenir  ; 'et  c’est 
dans  ce  sens  que  M.  Batigne  répète  souvent  ces  paroles 
où  respire  le  véritable  génie  de  la  médecine-pratique  : 
Quand  vous  êtes  au  lit  du  malade,  lentz  peu  compte  du 
nom  de  la  maladie  , mais  attachez-vous  à la  déter- 
mination des  èlémens  qui  la  composent,  et  du  rôle 
qu'ils  jouent  les  uns  par  rapport  aux  autres  ; ou  en 
d’ apures  termes  , recherchez  les  indications  et  les 
contre-indications.  C’est  en  étudiant  la  médecine 
sous  ce  point  de  vue , qu’elle  se  présente  avec  ses 
véritables  caractères , c’est-à-dire  comme  une  science 
qui  a des  principes  , des  méthodes  et  un  genre  de 
certitude  qui  lui  sont  propres  ; et  l’on  cesse  d’éprouver 
ce  sentiment  aussi  pénible  qu’humiliant  que  l’art  de 
guérir  n’est  qu’un  art  incertain  dont  les  principes 
fondamentaux  sont  détruits  et  refondus  par  chaque 
nouveau  systématique  , et  qui  n’a  de  fixe  que  le  désir 
secret  de  se  procurer  de  l’honneur  et  de  l’argent... 

L’importance  que  j’attache  à la  connaissance 
approfondie  des  élémens  pathologiques  , m’a  déter- 

(i)  Voyez  art.  Elément  : grand  diction,  des  sciences 
lïiédicales. 
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mind  à choisir  pour  sujet  de  mon  dernier  acte 
probatoire,  l’étude  de  l’état  nerveux.  Plusieurs  motifs 
ont  inilué  sur  ma  détermination,  I®  L’état  nerveux  et 
les  maladies  qu’il  constitue,  ou  dont  il  forme  l’élément 
principal  se  sont  singulièrement  multipliées  depuis  que 
la  civilisation  et  le  luxe  qu’elle  entraîne  , que  les  arts 
sédentaires,  que  les  cliangemens  dans  les  habitudes 
et  les  mœurs,  se  sont  développés  d’avantage  ; depuis 
surtout  que  les  révolutions,  en  mettant  en  jeu  toutes 
les  passions,  ont  tourmenté  et  exalté  l’étre  moral  de 
l’homme.  En  effet,  ces  sortes  d’affections  se  rencon- 
trent fréquemment  dans  la  pratique  ; elles  deviennent, 
chaque  jour  , plus  envahissantes  ; et  de  plus,  suivant  la 
rémarquede  3[^f.  Trousseau  etPldoux,  « elles  se  glissent 
partout,  elles  vie?intnt  complieiuer  les  autres  maladies, 
embarrasser  et  retarder  leur  marche  , empêcher  leur 
solution  naturelle  , leurs  mouvemens  bienfaisans  ; et , si 
Hippocrate  voyait  tant  de  crises,  tant  de  régularité  dans 
le  cours  des  maladies  dont  il  nous  a laissé  l’histoire,  si  sa 
thérapeutique  était  si  simple  , si  expectante  , c’est  que 
le  nombre  et  la  gravité  des  aflections  spasmodiques 
étaient  alors  moins  considérables;  la  nature  pouvait  em- 
ployer fructueusement  et  sans  obstacles  , toute  la  plé- 
nitude et  l’harmonie  de  ses  forces.  ( Traité  de  théra- 
peutique. Tom.  1 pag  87).  ». 

2“  Beaucoup  de  médecins  , peut-être  à cause  de  la 
forme  vague , obscure  , indéterminée , sous  laquelle 
l’état  nerveux  se  présente  souvent  , ont  négligé  de 
l’étudier  ; d’autres  ont  été  jusqu’à  nier  les  maladies 
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vaporeuses,  parce  qu’ils  ne  pouvaient  les  faire  entrer 
dans  leurs  systèmes.  Enfin  , il  y en  a qui  , regardant 
l’état  nerveux  comme  inhérent  à la  constitution  de 
certains  individus  , persuadés  , d’ailleurs  , que  son 
pronostic  est  rarement  fécheux  et  son  traitement  toujours 
long  et  difficile,  ne  font  rien  pour  soulager  des  maux 
réels  qui  ont  au  moins  pour  elTet  de  rendre  l’existence 
malheureuse. 

Voici  l’ordre  que  je  me  propose  de  suivre  dans 
mon  travail.  1®  l’Etat  nerveux  se  présente  tantôt  seul, 
isolé  , constituant  toute  la  maladie  , dépendant  de 
causes  soit  externes  soit  internes  , qui  ne  déterminent 
d’abord  qu’une  altération  dynamique  dans  le  système, 
sans  aucune  lésion  , du  moins  appréciable  : il  est 
alors  idiopathique  ; Tantôt  il  n’est  que  l’expression, 
la  traduction  d’un  état  morbide  particulier  ; je  l’ap- 
pelle symptomatique  ; 3®  Tantôt  il  se  joint  aux  mala- 
dies soit  aigues,  soit  chroniques  , les  complique,  les 
entrave,  etc.  , et  constitue  l’état  nerveux  compliqué; 
4®  d’autres  fois  , il  n’est  excité  , provoqué  que  par  le 
retentissement  qui  a lieu  dans  le  système  nerveux  lors- 
qu’un organe  , un  appareil  , un  système  ou  môme 
tout  l’organisme  est  travaillé  par  un  état  patholo- 
gique ; je  le  désigne  alors  sous  le  nom  d’état  nerveux 
sympathique  ; 5®  , assez  souvent  il  est  produit  par  la 
présence  d’une  cause  matérielle  ou  d’une  lésion  qui  le 
tient  sous  sa  dépendance  : il  constitue  ainsi  l’état 
nerveux  subordonné  ; G®  Je  le  nomme  intermittent  , 
lorsqu’il  se  présente  avec  les  caractères  de  la  pério- 

2 


10 

dicitë;  7®  enlin  je  l’apiuille  conp(5cQtlf , lorsqu’il  est  la 
suite  d’une  maladie  q.  elcuiique.  Cette  manière  d’éludier 
l’état  nerveux  nous  par.ût  beaucoup  plus  pratique  , 
que  celle  que  l’on  adopte  ordinairement.  Par  elle 
nous  serons  naturellemetit  amenés  à conclure  que  cet 
état  morbide  , n’étant  pas  toujours  engendré  par  les 
mêmes  causes , ni  la  conséquence  des  mêmes  prédis- 
positiong  , pouvant  , comme  nous  le  fairons  voir  , pré- 
senter des  modes  didérens  , ne  reclame  pas'  le  même 
traiteir.etit  dans  toutes  les  circonstances,  f^ix  ullum 
remedium  est  quod  non  aliquandô  nobis  nervinwn 
fuerit. 

Comme  il  me  paraît  très  diflicile,  sinoTi  impossible,  de 
donner  une  définition  exacte  de  i’état  nerveux  , je  me 
contenteiai  d’exposer  rapidement  ses  symptômes  les  plus 
ordinaires:  ce  sont  des  anxiétés  précordialcs,  une  colora- 
tion irrégulière  des  joues,  bouiïées  de  cbêleur  au  visage, 
tressaillement  involontaire  à la  plus  légère  surprise  , 
des  pleurs  invo'outaires  «uccMaul  tout  è coup  à des 
éclats  de  rire  sans  cause,  et  à tous  les  écarts  d’une  gailé 
folle  , des  frayeurs  paniques  , une  susceptibilité  vaine 
et  déraisonnable  ; l’insomnie  , le  délire  , des  urines 
nulles  ou  abondantes,  mais  limpides  , sans  sédiment  et 
sans  odeur  , un  pouls  ordinairement  serré  , petit,  lent 
ou  fréquent  quelquefois  for  td’un  côté  et  faible  de  l’autre, 
quelquefois  calme  au  milieu  du  plus  grand  désordre. 
Du  côté  de  l’abdomen  : vents  dans  l’estomac  ou  dans 
les  intestins,  rapports  acides,  dégoût^  aversion  pour  les 
alimens  , besoin  extraordinaire  d-'  manger  et  promptes 
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digestions,  ou  manque  d’appétit  et  indigestions,  dou- 
leurs vives  et  crampes  dans  l’estomac  , ou  serrement» 
de  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  ; borboryg- 
mes  , oppressions , palpitations  violentes  ; intermit- 
tence et  irrégularité  du  pouls  ; douleur  se  montrant 
sur  une  partie  quelconque  du  corps  , surtout  dans  le 
trajet  d’un  nerf,  subite,  rongeante,  accablante,  passant 
comme  untraitde  feu,  ou  changeant  d’un  côté  à l’autre, 
du  dos  ain  parties  internes..., douleurs  s’accompagnant 
de  pulsations  large® , fortes  , rapides  , sensibles  même 
à la  vue  , sans  rougeur  , sans  chaleur  et  sans  autres 
symptômes  de  pblogose,  paraissant  et  disparaissant  sans 
cause  connue;  elles  sont  fortes  , faibles,  fugitives, 
limitées  , ne  supportent  pas  un  léger  contact  et  s’apai- 
sent presj'ie  toujours  par  une  pression  un  peu  forte. 
La  douleur  nerveuse  est  rarement  continue  ; elle 
exerce  une  influence  marquée  sur  le  moral  ; les  dis- 
tractions la  dissipent  ou  la  diminuent  , tandis  que 
l’attention  la  rappelle  ou  l’avh  e ; ou  bien  crampes, 
mouvements  convulsifs  des  muscles  , ou  seulement 
de  quelques  unes  "de  leurs  fibres,  constriction  pénible  et 
progressive  , stupeur  au  moral  , perversion  des  sens  , 
spasmes  toniques  ou  cloniques  , tressaillements 
subits  des  bras  et  des  Jambes,  loquacité  , mouvemens 
involontaires  presque  continuels  , convulsions  géné- 
rales , syncopes , palpitations  , variabilité  extrême 
dans  l’état  du  pouls  , toux  sèche  , difficulté  de 
respirer , cris  et  ris  convulsifs  , facultés  intellectuelles 
et  sensitives  libres  ou  exaltées , ou  diminuées  ou  sus- 
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pendues  , paralysies , etc.  , Je  me  borne  à cette  énu- 
mération , d’ailleurs  incomplète;  car,  les  symptômes , 
qui  traduisent  l’état  nerveux  , sont  si  nombreux  , si 
variés,  si  singuliers  , imitent  ceux  de  tant  de  maladies 
que  Sydenham  a eu  raison  de  dire  ; dies  me  deficeret^ 
si  omnia  quœ  gravant  liystericos  enumernre  velim,, 

L’état  nerveux  tel  que  je  viens  de  le  présenter , ne 
constitue  pas  , à mes  yeux  , une  affection  simple  , 
un  seul  élément  morbide  , mais  bien  un  état  com- 
plexe et  composé,  suivant  la  belle  analyse  de  Bérard, 
des  trois  élémens  : douleur  , éréthisme  et  spasme 
nerveux.  Mais  comme  ces  élémens  pathologiques  affec- 
tent plus  particulièrement  certains  tempéraments,  qu’ils 
sont  le  plus  souvent  engendrés  par  les  mêmes  causes 
prédisposantes,  que,  la  plupart  du  temps,  ils  sont  déter- 
minés par  les  mômes  causes  occasionnelles  ; comme 
d’ailleurs  ils  se  présentent  rarement  isolés , mais  bien 
plutôt  combinés  , mêlés  entr’eux  , j’ai  cru  pouvoir  les 
considérer  comme  des  modes  différens  d’un  même  état, 
me  réservant  néanmoins,  pour  être  plus  sévère  et  plus 
exact  dans  l’analyse  pathologique  , de  mettre  en  rélief 
celui  des  élémens  qui  sera  dominant  dans  chaque  cas 
particulier  que  j’aurai  à examiner. 

Hippocrate  et  tous  les  grands  médecins,  qui  l’ont  suivi 
jusqu’à  nos  jours,  ont  observéet  admis  des  états  nerveux 
essentiels,  primitifs,  c’est-à-dire,  qui  n’ont  été  précédés 
par  aucun  autre  mode  morbide  et  qui  constituent 
toute  la  maladie  à combattre.  L’illustre  Selle  dont  l’o- 
pinion est  d’un  si  grand  poids  , a dit  à ce  sujet  : lorsque 
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la  disposilion  à réréthis^me  est  telle  que  la  moindre  im- 
pression amène  des  phénomènes  nerveux  entièrement 
disproportionnés  à l’excitant  , il  faut  bien  admettre  qu’ils 
sont  l’elfet  d’une  tendance  particu'ière  et  vicieuse  du 
système  nerveux  ; et  alors  cet  état  d’éréthisme  des 
parties  ne  doit  pas  être  considéré  comme  la  cause 
formelle  , mais  bien  comme  la  cause  essentielle  de  la 
maladie  ( Pyret.  métho.  , pag.  24  ).  A des  opinions 
aussi  positives  , devons-nous  opposer  celles  de  quelques 
médecins  systématiques  qui  ont  essayé  de  réléguer 
toutes  les  alTectlons  nerveuses  dans  la  foule  des  symp- 
tômes e t des  signes  de  divers  états  pathologiques  pres- 
que toujours  locaux?  non  ; car  tout  système  qui  veut 
courber  les  faits  à des  vues  théoriques  et  conçues 
a firiori  est  faux  et  doit  être  rejeté. 

L’état  nerveux  , lorsqu’il  est  en  rapport  avec  le 
tempérament  , peut  , dans  son  expression  phénomé- 
nale , se  présenter  sous  une  forme  en  apparence 
alarmante  , sans  troubler  considérablement  les  fonc- 
tions , sans  cesser  d’être  facilement  toléré  par  l’or- 
ganisme C’est  ainsi  que  des  gens,  surtout  des  fem- 
mes , doués  d’un  tempérament  éminemment  nerveux  , 
sensibles  à l’excès  , ou  des  gens  chez  lesquels  une  vie 
molle  et  luxurieuse  , une  diète  prolongée,  le  chagrin, 
la  peur  , toutes  les  passions  dépressives  , l’abus  des 
bains  chauds,  des  médicamens excitans,  etc., ont  produit 
une  délicatesse  excessive  dans  leur  système  nerveux 

(i)  Pour  me  servir  d’un  * expression  très  heureuse  de 
M.  Baligne.  ( Thèse  de  concours  ), 
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qui  , pour  la  moindre  cause  , à l’occasion  d’une 
émotion  , d’une  frayeur,  d’une  contrariété,  quelque- 
fois même  du  plus  léger  bruit  etc.  , éprouvent  des 
tressaillements,  des  anxiétés  précordiales,  des  bnull'ées 
de  .clialeur  au  visage  , des  liraillemens  , des  palpita- 
tions, même  la  syncope.  Dans  les  cas  de  ce  genre,  le 
praticien  doit  se  garder  de  tout  moyen  qui  , en  exagé- 
rant les  caractères  , quels  qu’ils  soient  , de  la  prédis- 
position, fasse  cesser  la  tolérance.  Il  doit  se  borner  à 
fortilicr  le  tempérament  , en  employant  convenable- 
ment les  ressources  hygiéniques  qui  mettent  l’organisme 
dans  des  conditions  opposées  à celles  qui  ont  provoqué 
cet  état  nerveux.  Mais  si  , par  sa  répétition  , par  sa 
gravité  , par  l’ellét  de  certaines  causes  ou  enfin  par 
fa  persistance  et  l’accroissement  de  celles  qui  avaient 
agi  antérieurement  , il  acquiert  les  caractères  de  la  ' 
prédisposition  ou  même  de  l’état  patho’ogiqne,  il  ne 
faut  pas  hésiter  à combattre  la  cause  et  les  effets.  Les 
accidents  les  plus  incommodes  , les  plus  douloureux  , 
pourront  être  palliés  et  détruits  momenlanément , par 
un  demi  gros  de  valériane  suspendue  dans  une  tasse 
d’infusion  de  tilleul  pris  chaque  matin  , par  quelques 
cuillerées  de  sirop  d’éther,  par  une  Impression  on  sens 
inverse  de  celle  qui  a fait  naître  la  mobilité.  Mais 
qu’on  n’espère  détruire  la  diathèse  de  mobilité  qu’en 
s’adressant  à la  cause  contre  laquelle  un  traitement 
tonique  et  analeptique  dans  certaines  circonstances  , 
calmant  et  très  adoucissant  dans  d’autres  , et  dans  tous 
les  cas  , les  distractions  , le  séjour  à la  campagne  , 
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un  genre  d'occupations  qui  amène  une  distribution 
plus  égale  des  forces  , ont  toujours  une  grande  effica- 
cité. 

Les  personnes,  chez  lesq  elles  se  dessine  la  prédis- 
position nerveuse  la  plus  prononcée,  lorsqu’elles  vivent 
au  milieu  des  circonstances  qui  aggravent  sans  cesse 
les  caractères  de  cette  disposition  , ou  sous  l’influence 
de  causes  capables  de  produi"e  les  mômes  effets,  sont 
susceptd)!es  d’éprouver  des  états  nerveux  très  intenses 
et  qui , par  leur  répétition  , par  l’effet  de  l’habitude, 
de  remèdes  intempestifs  , d’un  traitement  déraisonna- 
ble , finissent  par  se  changer  en  névroses  très  rebelles 
et  quelquefois  incurables. 

Les  effets  que  nous  signalons  se  produisent  encore 
plus  facilement , si  ces  sujets  se  trouvent  exposés  à 
l’action  de  causes  qui  impriment  subitement  une  mo- 
dification profonde  à la  sensibilité  ou  qui  l’altèrent  par 
des  actes  successifs  et  continuellement  croissans.  Et 
d’abord,  comme  effet  des  causes  que  nous  signalons  , 
citons  l’état  vaporeux  et  spasmodique  , véritable  pro- 
thée  aux  mille  formes  et  aux  mille  couleurs  , capable 
de  mentir  toutes  les  maladies  de  s’accompagner  de  tous 
les  symptômes  possibles  et  môme  de  jles  produire.  Les 
auteurs,  qui  s’en  sont  le  plus  occupés,  ont  eu  des  vues 
différentes  sur  sa  nature  et  sur  la  manière  de  le  trai- 
ter, suivant  les  idées  qu’ils  s’étaient  faites  touchant  sa 
cause  prochaine.  Sydenham,  attribuant  toute  la  cohorte 
des  maux  hystériques  et  hypochondriaques  à l’ataxie  , 
l’irrégularité  , la  distribution  inégale  des  esprits  ani- 
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maux  , lesquelles  sont  produites  elles  mêmes , par  la 
constitution  trop  faible  de  ce  fluide  animal  , ne  voit 
d’autre  indication  à remplir  que  celle  de  donner  de  la 
force  et  de  la  qualité  au  sang  qui  fournit  les  esprits  ani- 
maux. Mais  comme  il  supposait  que  ces  esprits  avaient 
été  altérés  par  leur  irrégularité  dans  leur  cours,  il  com- 
mençait par  en  diminuer  le  nombre  au  moyen  d’une 
saignée  et  de  quelques  purgatifs  , à moins  qu’un  grand 
état  de  faiblesse  n’établit  une  contre  indication  évidente^ 
puis  il  donnait  le  fer  et  combattait  , au  moyen  du  lau- 
danum et  des  anti-spasmodiques,  les  symptômes  prédo- 
minants et  les  accès.  Wbytt  n’a  pas  admis  les  esprits 
animaux  , mais  il  a aussi  regardé  la  faiblesse  , le  re- 
lâchement , l’atonie  , surtout  de  l’estomac  et  des  pre- 
mières voies,  comme  la  source  principale  des  affections 
nerveuses.  Pomme  n’ayant  vraisemblablement  eu  à traiter 
que  des  états  nerveux  dans  lesquels  l’érélbisme  ou  l’ir- 
ritation prédominaient  , ou  qui  avaient  été  exaspérés- 
par  un  traitement  incenrtiaire  , n’a  vu  que  raideur  , sé- 
cheresse , racornissement  des  nerfs  ; il  a proscrit 
amèrement  tout  ce  qui  n’était  pas  humectant  et  relâ- 
chant. de  pourrais  citer  un  grand  nombre  d’autres  au- 
teurs qui  s’étant  fait  , comme  ceux  dont  j’ai  rapporté 
l’opinion,  des  idées  exclusives  sur  la  nature  des  alleclionS' 
nerveuses, n’ont  proposé  quedes  méthodes  thérapeutiques 
bornées,  incomplètes,  applicables  seulement  à une  classe 
d’états  morbides.  Tissot,  aucontraire,  qu’on  ne  doit  jamais- 
oublier  de  citer,  quand  il  s’agit  de  maladies  nerveuses, 
prenant  pour  guide  ,1’observation  et  l’expérience,  a prou- 
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Vé,  dans  son  excellent  traité  des  nerfs  , que  la  considé- 
ration des  causes  prédisposantes  etoccasionelles  , des 
tempéraments,  de  l’âge,  du  sexe,  etc.  pouvait  seule 
dicter  un  traitement  rationnel.  Suivant  MM.  Trousseau 
et  Pidoux,  les  spasmes  essentiels  ont  toujours  un  foyer 
viscéral  ; ils  sont  produits  par  une  aberration^  une 
distribution  inégale  , une  dépravation  , une  succès^ 
sion  irrégulière  de  Cinnervation  viscérale.  L' existence 
de  l’aura  est  ce  qui  constitue  leur  génie  y leur  véritable 
nature  (.1).  C’est  contre  les  troubles  de  tout  genre  que 
ces  altérations  fonctionnelles  des  viscèresdéterminent  que 
les  anti-spasmodiques  ont  le  plus  de  puissance,  ou  plu- 
tôt qu’ils  se  comportent  comme  de  véritables  spécifiques; 
mais  il  n’est  pas  indifférent  d’employer  tel  ou  tel  de  ces 
agens  dans  un  cas  donné  ; ils  ont  chacun  une  sorte  de 
spécificité  d’action,  suivant  le  point  de  départ  de  l’aura. 

Ce  point  de  départ  est-il  épigastrique  et  produit-il 
des  cardialgies  accablantes  , des  vomissemens  , des  dis- 
tensions gazeuses,  des  gastralgies,  des  dyspbagies?  La 
poudre  de  valériane  avant  et  après  les  repas  , l’éther  à 
haute  dose  pour  s’opposer  au  vomissement,  (2)  les  infu- 

(o)  Traité  de  ihéiapeatiqae  passim, 

(2)  Sydenham  favorisait  les  évacuations,  quand  le  tem- 
pérament lui  paraissait  assez  fort  pour  y résister  ; pois  i[ 
donnait  le  laudanum,  il  l’admlnisfrait , au  contraire 

^ y 

d’emblée,  s’il  avait  à faire  à une  constitution  très  faible. 

II  est  bon  de  faire  observer  que  Sidenbain  abusait  peut- 
etre  de  son  laudanum  : l’emploi  de  ce  médicament  exige 
beancoup  plus  de  circonspection  que  celui  des  anti- 
spasmodiques dont  nous  parlons. 
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Mons  des  ombellifères  aromatiques  telles  que  l’anis, 
l’angélique,  etc  contre  les  dyspepsies  spasmodiques  et 
flattulentes  , le  camphre  combiné  avec  l’extrait  de  jus-r 
quiame  sont  les  moyens  que  l’on  doit  préférer. 

L'^rsque  Vaura  nait  des  hypochondres  , et  donne  lieu 
à la  fameuse  colique  bilieuse  de  Sydenham  , qui  n’est 
pas  quoiqu’on  aient  dit  Boërrhaave,  Van-Sviéten,  Whytt, 
toujours  symptomatique,  à la  passion  mésentérique, à des 
intumescences  tympaniques,  aux  spasmes  des  intestins  , 
à la  colique  iliaque  si  bien  décrite  par  Barthez  , etc. 
on  doit  s’adresser  encore  à l’éther  et  aux  anti-spasmo- 
diques tirés  du  règne  minéral , combinés  avec  les 
caïmans  et  les  opiacés , j’assa  fœtida  en  pilules  et  en 
lavemens  , surtout  chez  les  hommes  , au  camphre  , à 
l’ambre  , au  succin  , etc.  Supposons-nous  l’aura  parti 
des  viscères  de  la  poitrine  , et  lui  voyons-nous  produire 
des  palpitations  fatiguantes,  ou  bien  dos  asthmes  essen- 
tiels , des  étouffemens  , une  toux  convulsive,  un  hoquet 
accablant,  voire  même  de  véritables  asphyxies?  l’éther, 
la  va'ériane,  l’assa-fœtida  , l’oxide  de  zinc  uni  à l’opium, 
ou  plutôt  à la  beradone  dans  la  toux  convulsive  ; la 
gomme  ammoniaque  qui  a une  sorte  de  spécificité 
d’effets  dans  l’asthme  , sont  les  moyens  que  l’on  doit 
préférer;  enfin,  lorsque  Vaura  a pour  point.de  départ; 
1»  les  organes  génitaux  chez  l’homme,  surtout  lorsqu’il 
atteint  l’Age  de  la  puberté,  et  donne  lieu  à tou  te  espèce 
de  convulsions  , d’accidens  hystériques  : au  priapis- 
me , au  dyspermatisme  spasmodique  , etc. 

2®  La  matrice  chez  la  femme  , et  donne  naissance 
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à la  série  sans  tin  des  accidens  nerveux  hystériques  , 
ou  hystériformes  qui  troublent  toute  la  période  de  la  vie 
pendant  laquelle  cet  organe  fonctionne  ; tous  les  anti- 
spasmodiques, tous  les  nervins  peuvent  trouver  ici 
leur  emploi.  Mais  que  le  praticien  n’oublie  pas  que 
tant  qu’il  n’éloignera  pas,  ne  combattra  pas  la  cause,  les 
effets  pourront  bien  être  palliés  , mais  ils  se  reprodui- 
ront Indéünlment:  ainsi  tant  qu’il  ne  reconstituera  pas  le 
sang  des  chlorotiques  , qu’il  ne  reparera  pas  , par  une 
bonne  alimentation,  par  des  toniques  combinés  avec  des 
adoucissans  , la  faiblesse  et  la  débilité  qu’ont  amenées 
des  maladies  longues,  le  défaut  de  nourriture  , un  allai- 
tement prolongé,  des  pertes  abondantes  de  sang  ou  de 
toute  autre  humeur  ; tant  qu’il  n’aura  pas  obtenu  du 
masturbateur,  qu’il  renonce  à ses  habitudes  dépravées; 
de  l’intempérant,  qu’il  devienne  sobre  ; de  l’homme  de 
lettres,  qu’il  fasse  alterner  les  heures  de  repos  et  de  ré- 
création avec  celles  de  travail;  tant  qu’il  ne  cherchera 
pas  à ob^ier  de  bonne  heure  aux  effets  de  l’hérédité  , 
nux  modifications  et  aux  changements  fâcheux  qu’amè- 
nent les  révolutions  des  âges  , surtout  de  l’établisse- 
ment des  règles  et  de  la  ménopause  chez  les  femmes  ; 
tant  qu’il  ne  régulisera  pas  le  Ilux  menstruel  , qu’il  ne 
s’efforcera  pas  de  prévenir  par  des  sages  conseils  la 
fâcheuse  influence  des  passions,  celle  des  mauvais  effets 
de  l’air  par  un  changement  de  climat , etc  , qu’il  ne 
s’attende  pas  à obtenir  de  cures  radicales  des  maux 
nerveux  , spasmodiques  et  vaporeux. 

Les  états  nerveux  que  nous  venons  de  passer  en 
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revue  , ont  pour  caractère  l’instantanéité  , la  mo- 
bilité , la  fugacité  ; mais  lorsqu’on  a à faire  à des  état» 
nerveux  héréditaires , lesquels  affectent  des  individus 
forts,  robustes,  plutôt  sanguins  que  nerveux  (1)  > lors- 
qu’ils dépendent  d’une  prédominance  constitutionnelle, 
d’un  excès  de  développement  primitif  et  congénial  des 
centres  qui  président  à l’innervatioit  viscérale  , lorsque 
les  états  hystériques , hypochondriaques  sont  arrivés 
au  second  degré  ; lorsqu’enfin , Vétat  nerveux  s’élève 
jusqu’au  degré  des  hauts  spasmes  : chorée  , épilepsies, 
tétatios , catalepsie,  extases,  hydrophobie  , manie  , etc. 
qui  portent  leur  influence  sur  les  forces  motrices,  les 
muscles  de  la  vie  animale  , et  qui  amènent  la  suspen- 
sion de  l’action  des  sens  et  des  fonctions  du  centre 
cérébral.  Oh  ! alors  , non  seulement , les  anti-spasmo- 
diques , mais  les  stupéfiants , mais  tous  les  agens  de 
la  matière  médicale  échouent  le  plus  souvent. 

Mais  que  le  médecin  , comme  on  ne  le  voit  malheu- 
reusement que  trop  souvent  , ne  se  croie  pas  autorisé  à 
ne  pas  tenter  une  cure , parce  qu’elle  lui  paraît 
difficile  ; qu’il  ne  se  hâte  pas  surtout  de  la  juger 
impossible. 

La  chorée  , quand  elle  est  générale  et  essentielle  , 
est  susceptible  de  céder  à l’éther  , la  valériane  , l’assa- 

(1)  Hippocrate  a fait  remarquer  qu’une  maladie  est 
d’autant  plus  dange'reuse  qu’elle  a moins  de  rapport  avec 
la  constitution  du  sujet  qui  l’éprouve  : minus  periculose 
œgrotant  ti^  quorum  natures,  vel  œtaû , vel  consuetudîni , 
vcl  tempori familiaris  morhus  est  quant  quibns  horum  nuflo 
c^nis  cognatusqne  exislil. 
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fœtlda  , l’oxide  et  le  clilorure  de  zinc  seuls  , ou  mieux 
combinés  avec  les  sédatifs  et  les  opiacés.  MM.  Trousseau 
et  Pidoux  citent  des  cas  de  tétanos  guéris  par  l’opium 
à très  haute  dose  (1)  ; on  a vu  des  catalepsies  , des 
extases  , des  épilepsies,  etc.  quand  elles  ne  sont  consti- 
tuées que  par  l’élément  nerveux  (spasme)  , et  lorsque 
cet  élément  tient  les  autres  sous  sa  dépendance  , être 
gueries  par  les  préparations  de  zinc,  la  valériane  , le 
quinquina  , les  bains  froids,  l’exercice  , etc.  ..Ilufeland 
assure  avoir  retiré  de  grands  résultats  , dans  des  cas 
d’épilepsie  du  même  genre  , de  la  poudre  de  racine 
d’armoise  commune  (arremisia  vulgaris). 

En  imitant  les  procédés  de  la  nature  , ou  plutôt  ses 
tendances , on  peut  souvent  obtenir  des  résultats  très 
heureux.  M.  Batigne  s’étant  aperçu  que  chez  un  épilep- 
tique , les  accès  se  terminaient  par  des  vomissements 
et  du  sommeil  , le  fit  vomir  et  dormir  chaque  fois  que 
l’attaque  devait  se  reproduire  et  parvint  à le  guérir. 

Il  a aussi  guéri  par  des  évacuations  alvines  répétées 
et  provoquées  à des  époques  fixes , un  individu  qui 
portait  depuis  long  temps  une  affection  nerveuse  profonde 
et  qui  se  trouvait  soulagé,  toutes  les  fois  qu’il  s’établis 
sait  chez  lui  un  (lux  diarhoïque. 

(i)Catte  niëlhode  n’est  pas  nonvelle  ; car  Bontius,  dans 
sa  médecine  des  Indes-Orientales,  avait  reconnu  que, 
lorsque  la  donlenr  se  montrait  comme  é/ément  dominan| 
dans  les  maladies  tétaniques,  convulsives  et  épileptiques; 
si  ou  négligeait  de  la  combattre  par  l’opium,  elle  aggra^ 
vajt  l’altération  de  la  contractilité. 
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La  considération  du  tempérament  ou  de  la  diathèse 
existante  , peut  aussi  conduire  à des  indications  cura- 
tives très  eflicaces  ; ce  même  praticien,  ayant  eu  à 
traiter  un  épileptique  et  ayant  constaté  qu’il  existait 
chez  lui  une  adeclion  lymphatique  , le  soumit  à un 
traitement  dépurant  qui  emporta  la  maladie  (1). 

Une  volonté  forte  ou  une  affection  profonde  de 
t’âme,  peuvent  aussi  produire  des  effets  extraordinaires 
et  inattendus  : tout  le  monde  sait  comment  Boërrhaave 
arrêta  et  guérit  l’épidémie  d’épilepsies  qui  s’était  décla- 
rée par  l’induence  de  l’imititation  chez  les  enfans  de 
l’hôpital  des  pauvres  de  Harlem. 

Tissot  parle  d’un  jeune  épileptique  devant  lequel  on 
affectait  de  dire  que  des  maux  semblables  étaient  le 
partage  des  sots  et  des  imbécilles,  et  qu’on  était  toujours 
maître,  quand  on  le  voulait  sérieusement,  d’en  prévenir 
les  attaq  les.  Ces  propos  firent  une  telle  impression 
sur  l’esprit  du  malade  qu’il  parvint  à se  maîtriser  et 
qu’il  trouva  dans  sa  volonté,  le  remède  le  plus  efOcace 
à ses  attaques. 

Dans  p’usieurs  cas  de  paralysies  essentiellement  ner- 
veuses, l’électricité  a procuré  une  gui  rison  qui  n’avait 
pu  être  obtenue  par  aucun  autre  moyen.  C’est  dans  les 
cas  du  même  genre  que  le  magnétisme  animal  qu’on 
c’est  peut-être  trop  hâté  de  frapper  de  réprobation  et 
de  ridicule,  mérite  d’être  rais  en  usage,  et  qu’il  produit 
des  effets  réellement  surprenants. 

L’état  nerveux  ne  se  montre  pas  seulement  à nous 

(i)  Leçons  orales  de  M.  Batignej  à l’IIôtel-Dieu  St-Eioi* 


23 


d une  manière  générale  , envahissant  tout  l’organisme, 
retentissant  d’une  manière  simultanée  ou  successive  sur 
la  plupart  des  organes;  on  le  voit  aussi  apparaître  sous 
forme  d état  local  , borné  , fixé  sur  un  seul  point  , alors 
'il  se  trnduitleplus  souvent  par  le  mode  douleur,  quelque- 
fois par  le  mode  spasme.  Le  praticien  doit  d’autant  plus 
s’attacher  à reconnaître,  et  è combattre  ce^  états nerve'ai 
que  les  nombreuses  simpathies  qu’ils  provoquent  , peu- 
vent être  dangereuses  par  le  fait  seul  de  leur  existence 
et  de  leur  retour  ; en  efTet  . la  douleur  engendre  , re- 
nouvelle , prolonge  la  douleur;  elle  entretient  dans 
le  système  sensible , une  sorte  d’irritation  qui  ne  tarde 
pas  à appeler  la  fluxion;  celle  ci  amène  peu  à-peu  l’état 
congestif  et  toutes  ses  conséquences.  Combien  de  ma- 
ladies organiques  du  cœur  qui  , dans  l’origine  n’étaient 
que  dynamiques  ? 

Combien  d’hystéries  et  d’hypochondries  ont  été  provo- 
quées par  une  délicatesse  extraordinaire  et  un  mode 
vicieux  de  sensibilité  de  l’estomac,  des  intestins  et  de  la 
matrice  ? Tissot  parle  d’un  homme  qui  , chaque  fois 
qu’il  avait  mangé  , éprouvait  un  état  de  constrictlon 
et  de  douleur  si  fort,  que  la  digestion  était  arrêtée  et 
ne  pouvait  s’effectuer  que  dans  un  bain  tiède.  On  volt 
aussi,  à la  suite  d’une  émotion  ou  pendant  une  saison 
chaude  et  humide  , le  plus  souvent  sans  cause  connue, 
se  déclarer  surtout  chez  les  adultes,  dans  le  trajet 
d’un  nerf  ou  dans  ses  ramifications , une  douleur  va- 
riable en  intensité  , tantôt  vive  , brûlante  et  déchi- 
rante , tantôt  modérée.  Cette  douleur  est  telle  que 
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la  pression  la  diminue , que  la  chaleur  l’exaspéré  i 
elle  offre  ordinairement  le  caractère  rémittent  ou  in-^ 
termittent.  On  se  tromperait  fort,  si  on  regardait  ces  sor- 
tes de  douleurs  comme  produites  ou  entretenues  par  un 
état  inflammatoire  : l’emploi  des  narcotiques  , dés 
stupéfiants,  ou  ces  moyens  aidés  des  révulsifs  externes, 
sont  seuls  capables  d’amener  la  guérison. 

A la  suite  des  névralgies  , je  dois  mentionner  ,• 
comme  états  nerveux  locaux  , ces  spasmes  des  organe  s 
internes:  serremens  douloureux  , crampes  de  l’estomac 
ou  des  intestins  , choléra  , iléus  , miserere  , spasmes 
des  poumons  , de  la  vessie,  etc  , qui  sont  quelquefois 
primitifs  , essentiels  , mais  qui  ne  tardent  pas , s ’ il 
ne  sont  promptement  combattus  par  des  moyens  appro- 
priés , de  produire  des  effets  inflammatoires  graves  ^ 
ou  autres  conséquences  non  moins  fâcheuses. 

Suivant  Darwin  , lorsque  les  douleurs  rhumatis- 
males , arthritiques , teigneuses  sont  assez  violentes 
pour  solliciter  les  contractions  des  organes  de  la 
volition , celles-ci  peuvent  devenir  assez  vives  pour 
produire  une  sorte  d’épilepsie  qu’il  appelle  douloureuse^ 
et.qu’il  arrêtait  par  le  moyen  de  l’opium  à haute  dose. 

État  nerveux  $«>yni|>loiiiatic|iie. 

S’il  est  vrai  que  le  symptôme  suit  la  maladie 
comme  l’ombre  suit  le  corps , il  s’ensuit  qu’il  doit 
commencer  et  finir  avec  elle  , suivre  tous  ses  de" 
grès  de  variations,  augmenter  et  diminuer  dans  le 
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môme  rapport , en  un  mot,  présenter,  dans  son  expres- 
sion , toutes  les  nuances  Je  forme  , et  de  caractères, 
que  la  maladie  principale  affecte.  On  conçoit  qu’un  ap- 
pareil symptomatique  de  cette  espèce  ne  demande 
aucune  considération  de  la  part  du  praticien.  Telg 
sont  les  phénomènes  nerveux  produits  par  une  con- 
gestion sanguine  du  cerveau  , du  cervelet  ou  de  la 
moëlle  épinière;  une  innammalion  , une  hémorrhagie 
des  mêmes  organes;  leur  ramollissement  (Ij,  l’in_ 
flammalion  des  méninges , ou  des  enveloppes  de  la 
moëlle  (2)  , leur  infiltration  séreuse,  ou  un  épan- 
chement séreux  dans  le  cerveau  et  la  moëlle,  etc.,  etc...* 
Si , dans  tous  ces  cas  là  , le  praticien  s’amusait  à 
combattre  l’appareil  phénoménal  par  des  nervins  ^ 
des  anti-spasmodiques  ( comme  je  l’ai  vu  dans  un 
cas  ) il  se  jetterait  évidemment  dans  une  voie  fu. 
neste  ! Le  délire  qui  se  montre  dans  une  pneumonie 
ou  une  pleüVésie  aigue  est  aussi  un  délire  symp- 
tomatique ; il  annonce,  en  général^  l’extension  de  la 
maladie  jusqu’au  cerveau. 

Mais  si  les  symptômes  nerveux  sont  entièrement 
disproportionnés  avec  la  cause  qui  semble  les  produire, 
si  celle-ci  , légère  en  elle-même  , existe  souvent  dans 

(1) On  a trouvé  des  cas  deramollissetnentet  d’induration 
qui  ne  s étaient  manifestes,  pendant  la  vie,  par  aucune 
lésion  du  mouvement  et  même  de  l’intelligence. 

(2)  L’inflammation  de  la  moëlle  épinière , ou  de  ses 
enveloppes  , a donné  lieu  à des  tétanos  qui  ont  cédé  à 
un  traitement  anti-phlogistiqne. 
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cet  ëlat,  sans  déterminer  tous  ces  phénomènes  extraor- 
dinaires; si  ces  derniers,  survenus  d’une  manière  brusque, 
après  que  l’adectiot)  s’e'st  établie  , n’ont  aucune  con- 
nexité avec  elle  ; s’ils  linissent  et  se  reproduisent  sans 
cause  appréciable  , s’ils  se  terminent  sans  crise 
apparente  ; enfin  si  la  maladie  principale  affecte 
un  organe  qui  réveille  et  suscite  beaucoup  de  sym- 
pathies et  que  le  sujet  ait  une  disposition  nerveuse  très 
forte  , il  y a lieu  de  croire  à un  état  nerveux  essentiel, 
qui  peut  , suivant  son  intensité  et  les  rapports  qu’il 
affecte  , fournir  la  principale  et  même  l’unique  indi- 
cation ; et  souvent  , en  combattant  ce  mode  vicieux 
de  la  sensibilité  , on  voit  se  résoudre  et  se  dissiper 
la  maladie. 

Il  n’est  cependant  pas  toujours  aussi  facile  qu’il  sem- 
ble au  premier  abord  , de  bien  distinguer  , dans  la 
prati(|ue  , ces  états  nerveux  essentiels  de  ceux  qui  ne 
sont  que  symptomatitjues.  Ainsi  , après  une  ebûte  , 
àprès  l’action  dVne  cause  traurnatiipie,  à la  suite  d’une 
fracture  , d’une  luxation,  etc.  on  voit  se  développer, 
pendant  la  période  de  concentration  , ou  , ce  qui  est 
plus  embarassant , à la  suite  d’un  certain  appareil  de 
réaction,  des  mouvemens  désordonnés  , un  espèce  d * 
délire  ; les  malades  sont  assoupis  , ils  ont  des  soubrcr 
sauts  dans  les  tendons  , leur  peau  est  au  dessous  de  la 
température  qu’exige  une  réaction  franche  ; leur  pouls 
est  presque  naturel  etc.  si  dans  ce  cas  là,  le  praticien, 
oubliant  que  l’inflammation  ne  se  développe  ordinai-r 
reraent  que  plusieurs  jours  après  l’accident  , que  d’uq 
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antre  côté  , les  syinjilôines  d’une  congestion  cérébrale 
se  montrent  d’une  manière  prompte  et  rapide  , a re- 
cours à des  moyens  spolialifs  et  aflaiblissans , il  aggra- 
vera l’état  nerveux  au  point  , que  la  puissance  vitale 
pourra  être  opprimée,  .l’ai  vu  des  faits  de  ce  genre. 
C’est  l’opium  , ce  sont  des  narcotiques  qu’il  faut  mettre 
en  usage,  ainsi  que  l’a  si  bien  fait  voir  Oupuytren.  M. 
le  professeur  Lallemand  , dans  un  cas  analogue  , n’a 
pas  craint  de  porter  la  dose  d’acétate  de  morphine  à 
quatre  giains  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Elfat  nerveu.x  coiiipliciu<F. 

A la  rigueur  , on  peut  assurer  que  , dans  toutes  les 
maladies , il  y a état  nerveux  ; car  toutes  commencent 
par  un  état  de  spasme,  ou  par  l’un  de  ses  divers  modes. 
Cet  état  est  suivi  d’un  autre  qu’on  appelle  période  de 
retour,  d’expansion  ; le  rapport  entre  ces  deux  états 
varie  considérablement  , eu  égard  à la  constitution  du 
sujet,  aux  causes  prédisposantes  et  occasionnelles,  à 
l’âge  , au  sexe  , eu  égard  surtout  à la  nature  et  à l’ac- 
tivité de  l’agent  modificateur.  Ainsi  que  les  effluves  ma- 
récageux exercent  leur  influence  sur  un  sujet  très’ 
nerveux  , la  période  de  concentration  sera  , générale- 
ment , très  considérable  , tandis  que  celle  de  réac- 
tion sera  peu  vive  ? Le  contraire  arrivera  , toutes 
choses  égales  d’ailleurs  , si  les  mômes  causes  ont  agi 
sur  des  sujets  sanguins  et  bilieux. 

C’est  par  la  connaissance  de  ce  qui  se  passe  dans  la  1*^® 
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période  des  maladies  , qu’on  peut  se  rendre  raison  de 
ces  morts  subites  qui  ai  rivent  si  souvent  , pendant  les 
grandes  épidémies  de  la  peste  , du  choléra  , de  la  fièvre 
jaune  , du  typhus,  etc.  En  efi’et  la  cause  , quelle  quelle 
soit,  étant  de  sa  nature  délétère  et  antivilale , le  mode 
sédatif  doit  être  immense;  et  de  plus,  si  celle  cause  agit 
d’une  manière  brusque , instantanée  , profonde,  la  vie  se 
trouvera  immédiatement  étouffée  , sidérée  , éteinte. 
Une  chose  digne  de  remarque  c’est  que  ce  sont  sou- 
vent les  sujets  les  plus  forts  , les  plus  robustes  qui 
reçoivent  les  impressions  les  plus  promptement  funes- 
tes de  la  part  de  l’agent  épidémique. 

Des  effets  analogues  à ceux  que  nous  venons  de 
signaler  peuvent  être  le  résultat  d’une  affection  vive 
de  l’ame  (I)  ou  de  l’ébranlement  nerveux  causé  par 
une  chute  d’un  lieu  élevé  ou  dans  l’eau. 

On  peut  se  demander  quel  est  le  traitement  qu’il 
convient  d’appliquer  à la  période  de  concentration?  puis- 
que celte  période  marque  le  début  de  touts  les  états 
morbides  , le  médecin  n’a  rien  à faire  tant  qu’elle  est 

(l)  Tout  le  monde  sait  ce  qui  arriva  au  calculeux  de 
Dusault.  Les  traits  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  Un 
père  allait  visiter  une  fille  chérie  qu’il  tenait  en  pension  ; 

ignorait  non-seulement  qu’elle  fut  morte  ; mais  même 
qu’elle  eut  été  malade  ; à peine  a-t-il  mis  le  pied  sur 
le  seuil  de  l’élablissement , qu’il  aperçoit,  dans  le  vesti- 
bule , une  bière  avec  une  lumière  funèbre  autour  ; il  s’ap- 
proche , reconnaît  sa  fille  , et  tombe  mort , comme  frappé 
de  la  foudre  ! ! 
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restreinte  dans  de  justes  bornes  ; mais  si  elle  se  pro- 
longe , si  les  mouvemens  de  dehors  en  dedans  sont 
rapides  et  intenses,  en  un  mot  , si  la  vie  est  menacée: 
ce  qui  se  reconnaît  à un  état  d’anxiété  générale  ; à un 
resserrement  spasmodique  de  la  région  précordiale  , 
un  pouls  à peine  plus  fréquent  que  dans  l’état  naturel, 
mais  petit  , faible  , imperceptible  , s’effaçant  sous  la 
moindre  pression  ; si  l’on  remarque  encore  le  froid  des 
extrémités  , leur  couleur  cyanosée  , une  prostration 
subite  , considérable  des  forces  , des  pesanleurs  de 
tête  , la  stupeur  , une  sorte  d’ivresse  , des  yeux  lan- 
guissants et  tristes  ou  mourans  et  fermés , une  langue 
tremblante  , ou  l’assoupissement  , l’état  léthargique  et 
syncopal,  etc.  Il  ne  faut  perdre  aucun  temps,  les  secours 
les  plus  prompts  doivent  être  mis  eu  œuvre  : on  aura  donc 
recours  à des  frictions  sèches,  ou  avec  un  liquide  volatil 
et  stimulant  sur  toute  la  peau  , à l’application  de  com- 
presses trempées  dans  un  liquide  bouillant  sur  les 
membres  inférieurs  , et  particulièrement  aux  endroits 
/ qui  sont  le  plus  fournis  de  rameaux  nerveux;  au  lissage, 
aux  frictions  avec  une  brosse  , au  bain  tiède , à la 
châleur  artificielle.  On  donnera  à l’intérieur  , s’il  est 
possible  , une  boisson  diaphorétique  , diffusible  , mais 
en  petite  quantité  et  on  y reviendra  souvent. 

Dès  que  le  malade  aura  repris  ses  sens,  s’il  les  avait 
perdus , on  continuera  les  boissons  diaphorétiques  et 
légèrement  excitant  es.  Losqu’il  se  manifeste  des  symp- 
tômes nerveux  ou  lorsque  la  réaction  s’établit  diffi- 
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cilenient , lentement  , que  l’état  de  stupeur  menace 
de  reprendre  le  dessus  , une  potion  , dans  laquelle 
on  fera  entrer  l’opium  , calmera  l’état  de  trouble  et 
d’ébranlement  nerveux  , et  favorisera  l’apparition 
d’une  réaction  plus  franche.  Si  , à cet  état  de  con- 
centration se  joignent  les  autres  modes  nerveux  : comme 
un  état  de  concentration  tonique  du  côté  de  la  région  pré- 
cordiale, ou  un  spasme  de  l’estomac,  des  intestins,  de 
rœsophage  ; les  sédatifs  employés  localement  aideront 
puissamment  l’apparition  de  la  période  d’expansion. 
Quelques  médecins  osent  tenter  la  saignée,  pendant  la 
période  de  stupeur  qui  survient  après  une  cliûte  , un 
coup  sur  la  tête  , ou  tout  autre  accident  traumatique, 
sous  prétexte  que  le  sang,  en  se  portant  au  cerveau, 
est  la  cause  de  tous  les  symptômes.  On  ne  saurait 
frapper  de  trop  de  réprobation  une  conduite  aussi  irra- 
tionnelle et  aussi  dangereuse  ! Combien  de  malheu- 
reux n’ont-ils  pas  été  victimes  de  cette  impéritie  ? 
Chaussier  rapporte  des  exemples  frappans  du  danger  ’ 
de  la  saignée  à la  suite  des  chûtes  et  des  coups  sur 
la  tête  , et  il  ajoute  : « Nous  avons  grand  soin  d’in- 
«diquerà  nos  élèves  de  ne  jamais  saigner  sur  le  champ, 

» en  cas  de  chute  et  de  blessure , d’attendre , non  seu- 
» lement , que  le  pouls  ait  perdu  cet  état  de  concen" 

» tration  que  la  frayeur  Imprime  toujours , mais  encore 
» d’attendre  que  la  chaleur  soit  bien  établie  , et  que 
»la  tension  et  la  dureté  du  pouls  indiquent  réelle- 

• ment  ce  genre  de  remède  » . 

L’état  nerveux  ne  se  montre  pas  seulement  au  début 
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«les  maladies,  il  apparaît  aussi  dans  toutes  leurs  périodes, 
ée  qui  constitue  une  des  formes  de  l’irrégularité  ou 
de  l’ataxie.  Pour  apprécier  la  valeur  et  le  degré  de 
gravité  de  l’état  nerveux  dans  les  cas  de  ce  genre  , il 
faut  avoir  présente  à l’esprit,  la  belle  distinction  établie 
par  Barthez  , entre  les  forces  radicales  et  les  forces 
agissantes.  En  effet , qu’une  cause  ail  agi  sur  l’éco- 
nomie de  manière  à troubler  les  fonctions  d’un  ou  de 
plusieurs  organes?  si  l’action  de  celte  cause  n’est  qu’in- 
directe , si  elle  n’a  pas  porté  immédiatement  son 
influence  sur  les  forces  radicales  de  la  vie  ; il  pourra 
bien  y avoir  prostration,  désordre  , défaut  d’harmo  lie, 
incohérence  dans  les  symptômes  , en  un  mot  , 
ataxie,  la  vie  ne  sera  pas  compromise  pour  cela.  Or, 
comme  mille  causes  peuvent  produire  l’irrégularité , 
l’ètaxie  dans  l’ordre  de  succession  des  modes  patholo- 
giques , que  souvent  le  trouble  seul  d’une  fonction 
peut  amener  sympathiquement  celui  de  plusieurs  autres, 
il  s’ensuit  que  mille  moyens  différons  peuvent  rétablir 
l’ordre  , l’harmonie  , la  régularité  dans  la  marche  de 
la  maladie.  Mais  lorsque  , sous  l’influence  de  passions 
tristes  et  dépressives  , de  poisons  septiques  ou  mias- 
matiques , d’effluves  marécageux  , de  la  cause  incon- 
nue des  grandes  épidémies  ; ou  bien  sous  l’action  de 
causes  qui , bien  que  n’agissant  pas  instantanément  et 
d’une  manière  aussi  profonde,  ne  laissent  pas  de  pro- 
duire à la  longue,  le  même  résultat,  comme  les  maladies 
antérieures , les  excès  , les  perles  considérables,  les 
forces  radicales  de  la  vie  se  trouvent  atteintes  ; qu» 
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le  désordre  et  l’ntaxie,  qui  en  résultent  , troublent , 
suspendent,  ou  enrayent  les  fonctions  principales  et  les 
plus  nécessaires  à l’existence,  que  celle-ci  est  procbai- 
uement  et  insidieusement  menacée  de  s’éteindre  , il 
y a alors  maUgni'é.  On  ne  peut  espérer  de  l’arrêter, 
de  prévenir  sa  funeste  tendance  qu’au  moyen  d’agens 
qui  ont  la  propriété  de  s’adresser  directement  et  im- 
médiatement aux  forces  radicales  , de  les  reconstituer, 
d’en  rétablir  les  synergies.  Ces  agens  sont  le  quin- 
quina et  les  fortilians.  » Il  est  aussi  naturel  , dit 
» l’illustre  Barthez  , que  des  remèdes  forlifians  : tels 

• que  le  quinquina  , par  exemple  , puissent  augmenter 
«directement  les  forces  radicales  du  principe  vital, 

• qu’il  l’est , que  les  poisons  puissent  attaquer  directe- 

• ment  et  même  détruire  ces  forces  radicales». 

Nous  venons  de  voir  comment  l’état  nerveux  pro^ 
duit  par  des  causes  qui  attaquent  directement  les 
forces  de  l’économie  , donne  lieu  à l’irrégularité , à 
l’ataxie  , à la  malignité  ; mais  ce  n’est  pas  là  le  seul 
rôle  qu’il  joue  dans  les  maladies  ; il  se  combine  avec 
les  autres  élémens  pathologiques  , les  embarrasse  , les 
entrave  dans  leur  marche  , et  forme  souvent  avec  eux, 
des  complications  inextricables  dans  lesquelles  le  mé- 
decin a besoin  d’une  grande  sagacité  , pour  découvrir 
les  véritables  indications  curatives. 

L’état  nerveux  vient  quelquefois  compliquer  les 
actes  physiologiques  habituels  , au  point  qu’en 
acquérant  une  certaine  prédominance  , il  les  entre- 
tient , les  aggrave  , les  suspend  ou  les  retarde. 


Î1  n’est  pas  rare  de  voir  de  jeunes  filles  , faibles  , 
délicates,  tomber,  vers  l’âge  où  s’établit  ordinairement 
la  puberté  , dans  un  état  de  sensibilité  extraordinaire, 
et  présenter  tous  les  symptômes  de  l’érétbisme  le  plus 
prononcé.  Si  le  médecin  , auquel  est  confié  le  soin  de 
ces  jeunes  personnes  , ne  s’attache  pas  à découvrir  la 
subordination  des  caractères  morbides  , et  qu’il  re- 
garde toujours  les  symptômes  nerveux  comme  dé- 
pendons du  travail  de  la  menstruation  , il  donnera  des 
emmenagogiies  , des  excitons  , ou  aura  recours  à des 
traiteraens  perturbatonrs  qui  troubleront  toute  la  cons- 
titution , augmenteront  l’irritation  ou  la  faiblesse  , et 
rendront  le  plus  souvent  incurables  des  maux  qui 
n’auraient  été  que  passagers.  Tissot  assure  qu’il  a vu 
peu  de  convulsions  plus  fortes  que  celles  de  deux  jeunes 
personnes  , l’une  âgée  de  15  ans  et  l’autre  de  seize, 
qui , l’une  et  l’autre  avaient  joui  d’une  bonne  santé 
jusqu’à  l’âge  de  I4  ans  ; à celte  époque  , elles  étaient 
tombées  dans  un  grand  état  de  faiblesse,  de  langueur, 
de  sensibilité  ; chez  l’une  , on  avait  tout  attribué  à la 
pléthore  et  on  l’avait  saignée  , évacuée  , mise  au  ré- 
gime le  plus  faible.;  chez  l’autre,  on  avait  accusé  la 
faiblesse  de  la  nature,  et  on  l’avait  aidée  par  les 
toniques  , les  spiritueux  , les  volatils  ; le  résultat  avait 
été  le  môme  : une  excessive  mobilité  et  des  convulsions 
qui  ne  se  calmèrent  que  par  la  cessation  absolue  des 
remèdes  pendant  quelque  temps  , et  la  reprise  des 
moyens  doux  et  caïmans.  (Mal.  nerv.  3^  partie  p.  9Ij. 
On  ne  saurait  croire  combien  de  pareilles  observations 
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fréquentes;  ce  qui  est  pire  encore,  c’est  lor~nu’on 
îj  obstine  à vouloir  créer  , pour  ainsi  dire  , la  fonction 
de  la  menstruation  , tandis  que  la  nature  n’est  pas 
encore  apte  à l’effectuer.  On  ouvre  la  porte  , par  ces 
traitemens  inconsidérés  , à des  maux  infinis.  Observer 
les  tendances  de  la  nature,  pour  les  favoriser,  préférer 
généralement  un  régime  doux  et  tempérant  , donner 
des  bains  tièdes  et  quelquefois  des  caïmans,  conseiller 
des  distractions  , l’air  de  la  campagne  , les  voyages... 
Tels  sont  les  moyens  les  pins  propres  pour  faire 
franchir  heureusement  '’époque  critique  de  la  puberté. 

L’état  nerveux  ne  retarde,  ne  suspend  pas  seulement 
certains  actes  physiologiques , certaines  évacuations 
habituelles , mais  il  les  entretient  et  les  aggrave  dans 
d’autres  circonstances. 

Dumas,  dans  ses  maladies  chroniques,  parle  d’une 
femme  éminemment  nerveuse,  chez  hup  elle,  à la  suite 
d’un  chagrin  profond , l’écoulement  menstrurl  aug- 
menta au  point  de  prendre  les  caractères  d’uno 
hén  orrhagie  ; les  astringens  et  les  toniques  aug- 
mentèrent celte  hémorrhagie  qui  résista  à bien  d’au- 
tpes  moyens  et  ne  céda  qu’à  l’emploi  de  l’opium. 

A ce  fait,  j’en  joindrai  un  autre  qui  m’est  piopre, 
et  qui  s’est  passé  il  n’y  a que  deux  jours  : une 
femme,  d’environ  vingt-cinq  ans,  irritable  et  très  sen- 
sible , s’étant  inquiétée  pendant  l’écoulement  de  sc 
règles  , vit  , le  jour  même  , ce  flux  considérablemei 
accru,  et  le  lendemain,  elle  fût  prise  de  dyssentérie. 
les  envies  d’aller  à la  selle  étaient  très  fréquentes 
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les  évacuations , composées  de  sang  mélé  avec  des 
mucosités,  étaient  douloureuses;  il  y avait  beaucoup 
de  ténesme  , etc.  Lorsque  je  vis  cette  personne,  je 
lui  trouvai  les  traits  altérés  , la  peau  plus  froide 
que  chaude,  le  pouls  variable;  elle  se  plaignait  de 
douleurs  de  tête,  de  malaise,  d’anxièté,  d’accablement. 
Je  remarquai  qu’elle  baillait  de  temps  en  temps,  etc. 
je  jugeai  que  tous  ces  accidents  étaient  sous  la 
dépendance  d’un  état  ner^eux.  En  conséquence  , je 
prescrivis  l’eau  de  riz  pour  unique  boisson  , et  une 
potion  anti-spasmodique  et  calmante,  dont  elle  pren- 
drait la  moitié  au  moment  du  coucher,  et  le  reste  par 
cuillerées,  pendant  la  nuit,  si  les  symptômes  nerveux 
persistaient  ; la  nuit  fut  excellente.  La  seconde  moitié 
de  la  potion  ne  fut  prise  que  le  matin , après  une  selle 
liquide  , sans  mélange  de  sang  et  rendue  sans  douleur. 
Les  menstrues  avaient  repris  leurs  cours  normal  et  la 
personne  se  trouvait  tout  à-fait  bien. 

Pomme  cite  l’observation  d’une  dame  qui  , à 
l’époque  de  la  révolution  critique  , éprouve  de.s 
mouvements  spasmodiques  et  une  insomnie  totale. 
Bientôt  son  sang  s’allume  et  s’enflamme  et  il  se 
déclare  une  perte  rouge  des  plus  considérables.  Des 
évanouissemens  vaporeux  accompagnent  cet  état.  Les 
personnes  qui  entourent  la  malade,  s’alarment  de  ce 
nouvel  accident  et  donnent  des  cordiaux  qui  ne  font  pas 
cesser  les  phénomènes  spasmodiques.  Pomme  arrive 
et  fait  mettre  de  suite  le  malade  dans  un  bain  tiède  , 
malgré  l’hémorrhagie;  bientôt  les  symptômes  nerveux 
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disparaissent  ; le  troisième  bain  fit  cesser  l’hémorrhagie; 
des  bains  répétés,  l’usage  prolongé  de  l’eau  de  poulet 
ont  entièrement  remis  cette  dame. 

Je  pourrais  également  rapporter  des  faits  qui  prou- 
vent que,  lorsque  l’état  nerveux  vient  compliquer  un 
état  pathologique  qui  entretient  un  flux  muqueu.v, 
séreux  ou  lymphatique,  il  l’aggrave  presque  toujours,  si 
les  narcotiques  ne  sont  pas  employés  pour  modifier 
cette  disposition. 

L’état  nerveux  soit  général  , soit  local  , précède 
toujours  l’état  fluxionnaire  ; mais  , dans  ce  cas,  il  offre 
en  général  , peu  de  gravité  ; car,  il  cesse  à mésure 
que  la  fluxion  parcourt  ses  périodes.  Mais  lorsque 
des  viscères  essentiels  sont  le  siège  d’un  mouvement 
fluxionnaire  , et  sont  , en  même  temps  , affectés  d’une 
constriction  spasmodique  d’autant  plus  pénible  que 
l’organe  reçoit  plus  de  sang  , ce  qui  se  , voit  dans 
les  attaques  d’asthme  qui  s’accompagnent  d’un  mouve- 
ment fluxionnaire,  la  saignée  alternée  avec  les  anti- 
spasmodiques combinés  avec  l’opium  , produisent  les 
plus  heureux  résultats  ; en  effet,  en  même  temps 
que  par  la  saignée  , vous  produisez  un  peu  de  dé" 
tente,  vous  généralisez  les  mouvemens  par  les  anti- 
spasmodiques et  les  caïmans  et  vous  faites  cesser  le 
spasme  local. 

L’état  nerveux  s’associe  , quoique  rarement , avec 
la  pléthore  : c’est  une  complication  assez  grave  et 
assez  difficile  à résoudre;  car  le  sang , étant  le  modé- 
rateur des  nerfs ( sanguis  moderatorntrvorum  ),  cette 
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affection  annonce  toujours  une  Irrégularité,  un  défaut 
de  rapport  entre  les  prédispositions  et  l’étal  morbide. 
Il  faut  néanmoins  se  délier  d’une  fausse  pléthore  que 
l’étal  nerveux  suscite  et  qui  ne  demande  que  des  caïmans, 
des  bains  , des  [anti-spasmodiques  doux  et  fortifians. 

La  phlogose , et  l’état  inllammatoire  , peuvent  être 
précédés,  accompagnés,  suivis  de  l’état  nerveux;  mais  il 
est  très  important  d’être  lixé  sur  le  rôle  que  ce 
dernier  élément  joue  dans  la  maladie.  Lorsque  l’intlam- 
mation , dit  M.  le  professeur  Caizergues,  est  sous 
l’influence  de  la  douleur , soit  au  début  , soit  dans 
le  cours  de  cet  acte  morbide , c’est  contre  la  douleur 
qu’il  importe  de  diriger  le  traitement;  car  en  détruisant 
le  mode  vicieux  de  la  sensibilité  , on  peut  espérer 
de  prévenir  les  actes  subséquens  de  l’inflammation  ou 
même  d’amener  la  résolution  de  la  maladie.  Sarcone  a 
tracé  l’histoire  d’une  épidémie  de  pleurésies  bilieuses, 
dans  lesquelles  la  douleur  se  montrait  d’abord  très-vive, 
l’inflammation  ne  paraissait  que  trois  jours  après  ; il 
donna  l’opium  arrêta  une  maladie  presque  toujou  s 
mortelle  daus  cette  épidémie. 

MM.  Trousseau  etPidoux  parlent  de  certaines  pneu- 
monies à caractère  ataxique  et  malin  , qui  sont  exas- 
pérées par  les  antiphlogistiques  , et  que  M.  Recamier 
combat  heureusement  par  l’emploi  du  musc. 

Il  est  incontestable  , quoiqu’en  aient  dit  certains 
médecins  , que  les  états  bilieux  et  nerveux  peuvent 
marcher  ensemble,  et  môme  le  dernier  tenir  le  1*=''  sous 
sa  dépendance  ; c’est  ce  qui  rend  tous  les  remèdes  irri- 
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tans  si  dangereux  après  une  grande  pasfion.  Hoirmanil 
a rapporté  un  grand  nombre  de  faits  pour  prouver  le 
danger  des  émétljnes  après  la  colère.  Il  faut  d’abord 
combattre  l’élément  nerveux  par  des  délayons  , des 
adoucissons  qui  sufliront  quelquefois  pour  faire  cesser 
les  symptômes  bilieux  ; l’on  pourra  ensuite,  avec  moins 
d’inconvénient,  recourir  à des  luxatifsdoux.  Mais  il  faut, 
suivant  M.  Dupeau  , se  défier  d’une  apparence  de 
gastricité  simulée  par  l’érélbisme  nerveux  ; en  effet 
les  bypocliondrinijucs  présentent  assez  souvent  une 
altération  de  la  digestion,  des  pesanteurs  d’entrailles,  des 
douleurs  à la  tête  et  à l’épigastre  , des  nausées  , même 
des  vomissemens  etc.  Si  on  avait  la  faiblesse  de  céder 
aux  sollicitations  des  malades  et  d’employer  les  pur- 
gatifs , on  ferait  le  plus  grand  mal  : il  ne  faut  que  des 
délayons  et  des  anti-spasmodiques  légèrs  ( Dupeau. 
page  108.) 

Dans  les  maladies  vénériennes  constitutionnelles  , et 
mômes  aigues  , il  existe  quelquefois  un  tel  état  d’irri- 
tation et  d’érélliisme  , , que  si  l’on  ne  commençait  par 
des  caïmans  , des  humectons  , des  délayons  , le  mer- 
cure ne  mordrait  pas  ou  produirait  des  effets  fâcheux. 
Ou  est  môme  obligé,  dans  bien  de  circonstances,  de 
combiner  le  mercure  avec  l’opium. 

Lorsque  la  cause  spécifique  du  rhumatisme  se  fixe 
sur  une  articulation  , la  dou’eur  qu’elle  engendre  prend 
quelquefois  un  tel  caractère  d’intensité  , qulelle  exige 
au  plutôt  l’emploi  des  sédatifs  , sous  peine  de  voir  naî- 
tre un  état  lluxionnaire  qui  , venant  s’ajouter  à ia  ma” 
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!a(iie  , la  compliquera  d’une  manière  plus  ou  moins 
fiîcheuse.  La  même  chose  pouvanl  arriver  dans  lagoutle, 
Kartlicz  conseille  les  n*êmes  moyens.  Mais  assez  sou- 
vent l’état  nerveux  qui  complique  la  goutte,  peut,  sans 
acquérir  une  prédominance  relative  , produire  néan- 
moins des  symptômes  qui  lui  sont  propres  , comme  la 
laiblesse  , des  délaillances  , des  pal[)italions,  et  ménie  la 
(ièvre  ; il  mérite,  par  là  même,  une  considération  im- 
portante ; car  , en  faisant  cesser  !a  cause  de  tous  ces 
accidens  fâche  x , ou  simplifie  la  maladie. 

Les  maladies  cl.roniques  S'accompagnent  fréquemment 
d’état  R.rveux  ; en  elfet  la  faiblesse  que  ces  maladies 
ainèncnt  à leur  suite  , met  l’organisme  dans  des  con- 
ditions très  favorables  à élrealfecté  de  cet  état  morbide  ; 
mais  il  u’est  pas  rare  de  voir  celui-ci  suivre  une  marche 
isolée,  parcouiir  ses  périodes,  sans  Inlluer  trop  sensi- 
blement sur  la  maladie  principale  qui  n’est  nullement 
modifiée  par  la  guériion  de  cet  élément  morbide. 

Les  lésions  organiques  , de  quelque  nature  qu’elles 
soient  , sont  susceplibl  s de  déterminer  soit  par  elles 
mêmes , soit  par  le  trouble  qu’elles  inlrodiiisent  dans 
les  fonctions  , des  phénomènes  nerveux  qui  ne  sont  le 
plus  souvent  que  symptomatiques  , mais  qui  , s’ils  n’é- 
taleiit  modifiés  , comba  tlus  par  des  antl-spasmodiques 
à haute  dose  , ou  par  les  narcotiques  , agiraient  bien- 
tôt comme  cause  d’augmentation  de  la  lésion  primitive. 

Lorsque  Hippocrate  à dit  febris  s’msmos  olvil  , il 
voulait  sans  doute  exprimer  que  les  maladies  franche- 
ment aigues  , à cause  de  la  rapidité  de  leur  cours  , de 
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la  vive  rc^actlon  qu’elles  suscitent  , s’associent  rarement 
avec  l’ëlat  nerveux  qui  est  chronique  de  sa  nature  y 
mais  il  n’a  certainement  pas  prétendu  que  la  lièvre  était 
antipathique  aux  spasmes  , car  l’expérience  serait  venue 
démentir  son  assertion  ; en  clîet  Baillou  , Rivière  , 
Morgagni,  Dumas  , citent  des  faits  de  fièvre  hystérique^ 
hypochondriaque  ! Cette  fièvre  nerveuse  peut , d’après 
ce  qu’a  établi  M.  Dupeau.  ( thèse  citée  ) , sur  les  nom- 
breuses observations  qu’il  rapporte  de  divers  auteurs  , 
se  présenter  à l’étal  aigu  , et  5 l’état  cl.ronique  : 1® 
à l’état  aigu  , elle  est  , ou  bénigne  et  n’exige  que  le 
repos  , le  calme  , des  boissons  adoucissantes  comme 
l’eau  de  veau  , de  poulet  , d’orge  , le  petit  lait  , le 
bain  tiède  , l’infusion  de  feuilles  d’oranger  , de  tilleul 
ou  celle  de  pavots  , si  la  sensibilité  est  trop  exaltée  e^ 
procure  l’insomnie  ; ou  bien  , elle  simule  les  états  pa- 
thologiques les  plus  graves,  comme  la  fièvre  maligne  , 
l’adynamie  etc  , c’est  encore  à l’aide  des  délayans  , des 
caïmans  , des  humectans  que  l’on  peut  faire  disparaître 
le  masque  qu’a  revêtu  l’adynamie. 

L’auteur  considère  encore  les  effets  de  la  complication 
de  l’état  nerveux  avec  les  fièvres  malignes , muqueuse, 
putride  , adynamique  , le  typhus  , la  fièvre  jaune,  la 
fièvre  pestilentielle  , la  fièvre  traumatique.  Je  me  dis- 
pense de  le  suivre  dans  l’examen  de  ces  complications  ; 
je  me  contenterai  de  rappeler  que  si  l’on  veut  apprécier 
le  dégré  de  valeur  de  l’état  nerveux  qui  vient  compliquer 
ces  maladies  , il  faut  s’assurer  si  les  forces  sont  simple- 
ment opprimées  ou  si  elles  sont  dans  un  état  de  résolution 
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|)Our  cela  il  faut  avoir  égard  au  défaut  de  rapport  entre 
la  cause  et  les  effets,  au  tempérament  du  malade,  à la 
réaction  vive  que  les  moindres  sensations  déterminent,  à 
^incohérence  des  phénomènes,  au  mode  d’invasion,  enfin 
aux  eiïets  bizarres  et  inattendus  des  remèdes  les  moini 
excitans.  La  fièvre  nerveuse  peut  aussi  revêtir  le  carac-* 
tère  chronique  et  constituer  : 1”  celle  que  Morton  à 
décrite  sous  le  nom  de  vhtldsie  nerveuse  par  atonie  ; 
2"  Celle  dont  Fernel  a parlé  et  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  fièvre  m rveuse  par  spasme. 

Os  deux  états  pathologiques  différent  essentielle- 
ment par  les  causes  qui  les  produisent  , par  leurs 
symptômes  et  parla  méthode  de  traitement  à employer: 
ainsi  le  engendré  par  toutes  les  causes  énervantes, 
affectant  principalement  les  tempéramens  faibles  , 
pituiteux  , l’enfance;  entretenu  par  un  état  d’affaiblis- 
sement profond  des  forces  radicales  du  principe  vital. 
(Bartez)  ne  peut  être  guérie  que  par  un  régime  res- 
taurant, analeptique  , doucement  tonique  , par  l’exer- 
cice modéré  , la  respiration  d’un  air  pur  , etc. 
Tandis  que  le  deuxième  , produit  par  des  causes  ca- 
pables de  faire  naître  l’état  d’irritation  et  de  spasme , 
par  un  traitement  excitant  et  inconsidéré,  n’est  suscep- 
tible de  céder  qu’à  un  régime  et  à une  méthode  de 
traitement  relâchans,  humectans  , adoucissans. 

Enfin , la  fièvre  nerveuse  chronique  peut  dégénérer 
en  fièvre  hectique,  consomptive  ; cependant  il  faut  re- 
connaître que  cette  dernière  fièvre  n’est  pas  toujours 
la  conséquence  , le  dernier  terme  d’un  autre  état 
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pathologique.  Trikn  , dans  son  histoire  de  la  fièvre 
hectique  , et  M.  Hiriart  , dont  l’excellente  thèse  d.)c- 
torale  mérite  d’étre  citée , ont  rassemblé  un  grand 
nombre  de  faits  qui  prouvent  que  la  lièvre  hectique 
est  qjelquefüis  primitive,  essentie'le,  qu’elle  existe  sans 
la  présence  d’une  lésion  organique,  et  qu’elle  est  sus- 
ceptible d’étre  guérie  par  un  traitement  bien  ordonné.' 
Quand  elle  se  présente  sous  cette  forme , elle  est  ordi* 
nairemenl  le  résultat  d’unjexcès  d’étude,  d’affections  mo- 
rales tristes  et  profondes;  comme  la  jalousie,  surtout 
chez  les  enfans  , la  nostalgie  , l’amour  malheureux  , 
un  affront  public  , etc. 

J’ai  vu  à l’hépital  St.-Éloi  , une  jeune  fille  , âgée 
de  dix-!iuit  à vingt  ans  qui , après  avoir  [>assé  un  grand 
nombre  de  nuits  auprès  de  sa  maîtresse  malade  , 
éprouva  tous  les  tourmens  d’un  violent  chagrin.  Sou 
amant  , qui  avait  promis  de  légitimer  au  plutôt,  par 
le  mariagu  les  sentimens  qu’elle  avait  pour  lui  , 
trouvait  chaque  jour  un  nouveau  motif  pour  dilférer  cette 
union.  L’imagination  de  la  jeune  fille  s’exalta  etelle  tom- 
ba dans  une  sorte  de  délire  nerveux , pendant  les  accès 
duquel  , elle  déplorait  hautement  son  malheur  et 
accusait  la  mauvaise  foi  de  celui  qu’elle  aimait.  Le 
régime  doux  auquel  on  la  soumit  , les  bojssons  rafraî 
chissantes  et  quelques  légers  anti-spasmodiques  , n’em- 
pêchèrent pas  l’invasion  d’une  petite  fièvre  qui  présentait 
chaque  soir  des  exacerbations  bien  marquées  ; le  quin- 
quina futimpuissant;  il  paraissait,  au  contraire,  exaspérer 
I»  fièvre  à laquelle  sejoignitbientôt  delà  toux,  des  suçurr 


43 


nocturnes  et  un  amaigrissement  considérable  qui  faisait 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès  ; on  commençait  è 
croire  que  cet  état  de  marasme  était  amené  par  une 
maladie  profonde  des  organes  pulmonaires  , et  il  faut 
avouer  que  beaucoup  de  signes  militaient  en  faveur 
de  cette  opinion  ; mais  un  examen  attentif  et  plusieurs 
fois  répété  de  la  poitrine  , et  la  manière  dont  cette 
maladie  s’étail  établie  , me  convainqurent  que  c’était 
une  fièvre  hectique  essentielle. 

M.  le  professeur  Broussonnet  , qui  démêla  bien  vite 
la  véritable  'nature  de  cette  affection  , eût  recours  à 
un  régime  très  doux  et  surtout  à l’usage  du  lait  de 
vache  coupé  avec  une  légère  infusion  de  quinquina 
jaune  concassé  , et  du  lait  d’anesse  le  soir.  Sous  l’in- 
fluence de  ce  traitement,  la  fièvre  diminua  peu-à  peu. 
la  peau  devint  moins  sèche  et  moins  rugueuse.  La 
malade  sentit  bientôt  ses  forces  renaître  ; un  mois 
après , elle  fut  assez  bien  pour  sortir  de  l’hôpital.  Le 
séjour  de  la  campagne  lui  ont  bientôt  rendu  une 
santé  des  plus  florissantes. 

Je  terminerai  ce  chapitre  déjà  trop  long  , par  quel- 
ques mots  sur  l’association  de  l’état  nerveux  avec  les 
fièvres  intermittentes  et  rémittentes  , me  réservant  de 
parler  séparément  des  états  nerveux  qui  affectent  le 
le  type  intermittent  ou  rémittent. 

Cette  complication  présente  toujours  quelque  chose 
de  grave  par  la  crainte  où  l’on  est  de  voir  apparaître 
l’état  pernicieux  ou  malin  ; aussi  , j’ai  toujouis  vuM. 
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le  professeur  Broussonnet  (1)  prendre  cette  alliance 
en  sérieuse  considération  , et  faire  précéder  l’emploi  de 
l’écorce  du  Pérou  , par  l’usage  des  anti-spasmodiques 
et  des  caïmans  , ou  combiner  ces  moyens  , suivant 
l’exigence  des  cas,  avec  beaucoup  d’art  et  de  succès, 

C’est  ainsi  que  , suivant  la  remarque  de  Grimaud, 
l’état  d’irritation  du  système  eît  une  des  circonstances 
qui  doit  le  plus  directement  conlr’indiquer  l’usage  du 
/ quinquina  dans  les  lièvres  intermittentes.  Cet  état 
d’irritation  se  connaît  principalement  par  la  constitution 
sensible  et  très  irritable  du  sujet , par  la  sécheresse 
de  la  peau,  par  une  chaleur  étique  et  comme  com- 
somplive  ( traité  de  fièvres  , tom.  3.  p.  261.)  : c’est 
par  des  délayons  , des  bains  qu’il  faut  attaquer  ces 
sortes  de  fièvres  , et  quelquefois  on  a la  satisfaction 
de  les  voir  disparaître  en  même  temps  que  l’état  d’éré- 
thisme nerveux. 

J’ai  prouvé  a Heurs  que  la  malignité  consiste  dans 
cet  état  derésolulion  des  forces  radicales  , qui  menace 
d’éteindre  prochainement  et  insidieusement  la  vie  ; 
la  malignité  n’est  donc  autre  chose  qu’un  état  nerveux 
profond  et  insidieux  , qui  ne  cède  qu’à  des  agens  spéci-- 
ûques  dont  la  puissance  curative  est  primitive  , et  n’a 
pas  besoin  , pour  produire  ses  effets  thérapeutiques 

(i)  Je  saisis  celte  occasion  pour  remercier  ce  digne 
professear  de  la  confiance  dont  il  m’a  honoré  en  me  choi- 
sissant pour  remplacer  le  ehef  de  clinique  malade  , et  des 
nombreuses  marques  de  bienveillance  qu’il  a bien  voulu 
me  donner. 
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liques , d’être  précédée  d’elTets  physiologiques  ( Trous- 
seau et  Pidoux  j. 

Mais  quelquefois  l’état  malin  est  accompagné  et 
même  dominé  par  un  tel  état  d’irritation  et  d’éré- 
thisme , que  l’administration  du  quinquina  ne  ferait 
qu’accroître  l’exci'ation,  hâter  les  accès  et  précipiter  ^ 
la  mort  du  malade  : telle  est  l’opinion  des  grands 
praticiens , tels  que  Torti , Pierre  Franck , Fouquet, 
Barthez,  opinion  qui  doit  leur  avoir  été  dictée  par 
l’expérience.  Tous  s’accordent  à conseiller  les  délayans, 
les  tempérans  , les  bains  , et  suivant  les  cas , les 
anti-spasmodiques  et  l’opium  , avant  d’avoir  recours  à 
l’anti-périodique.  11  est  certain  qu’il  faut  être  bien 
sûr  de  la  complication  que  nous  signalons  pour  s’amuser 
à calmer , à tempérer  le  malade  , quand  on  voit  ses 
jours  si  fâcheusement  compromis  par  l’état  pernicieux.. 

ETAT  NERVEUX  SYMPATHIQUE. 

Lorsqu’un  organe  souffre,  lorsque  ses  fonctions  sont 
troublées  ou  suspendues,  tous  les  autres  organes  partici- 
■pent  plus  ou  moins  à cet  état  de  souffrance.  Ce  consensus, 
-cette  sympathie  n’a  pas  toujours  lieu  suivant  les  rap- 
ports établis  soit  par  la  continuité,  soit  par  la  contiguïté, 
soit  par  l’état  de  similitude,  soit  enfin  par  le  mode  de  dis- 
tribution des  filets  nerveux,  mais  elle  existe;  et,  quoi- 
que la  loi  de  relation  nous  soit  inconnue  dan«  bien  des 
«as, nous  ne  devons  pas  moins  l’admettre,  puisque  l’ob- 
servation la  démontre.  La  connaissance  des  sympathies  , 
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surtout  de  celles  qui  existent  entre  certains  organes  qui 
semblent  être  liés  par  une  solidarité  d’action  et  d’alTec- 
tion  plus  étroite  , plus  constante  , est  du  plus  haut 
intérêt  ; 1<>,  parce  qu’elle  permet  de  rapporter  à sa 
véritable  source  , la  cause  de  certaines  manifestations 
pathologiques  qui  apparaissent  plus  ou  moins  loin  die 
l’organe  souOant  ; 2®  , parce  qu’en  adressant  les  moyens 
thérapeutiques  à l’organe  ou  au  système  sur  lequel 
retentit  l’état  morbide  d’un  autre  organe  , d’un  autre 
appareil  , d’un  autre  système  , on  ne  ferait  qu’une  mé- 
decine symptomatique  qui  pourrait  être  tout  au  plus 
palliative  ét  jamais  curative , à moins  que  l’alTcction 
sympathique  n’ait  acquit  un  tel  degré  de  prédomi- 
nance, qu’elle  réagisse  vicieusement  sur  l’affection  primi- 
tive , de  manière  à fournir  elle-même  une  indication. 
Il  existe  chez  la  femme  un  organe  qui , pendant  une 
certaine  période  delà  vie  , se  trouve  investi  de  fonctions 
si  importantes  , est  appelé  à jouer  un  rôle  si  élevé  , 
dans  le  grand  acte  de  la  génération  , qu’il  fallait  b*en 
q e tous  les  autres  se  trouvassent  momentanément  dans 
une  sorte  de  dépendance  d’action  de  cclui-la.  eodem 
regimine  etiam  remotiss'mas  pirtes  non  secus  ac 
proptnqtias  exngîtare  ubi  volet  potest.  Cet  organe  , 
c’est  l’utérus  dont  les  irradiations  sympathiques  s’éten- 
dent dans  tout  l’organisme  , et  retentissent  d’une 
manière  particulière  sur  les  trois  grands  centres  de  la 
vie  : je  veux  parler  de  l’encéphale  , du  cœur  et  de 
l’estomac  fl).  Les  auteurs  fourmillent  de  faits  qui 

(I)  C’est  ce  qui  a fait  Hirc  à Baglivi,in  fœniniis  s imper  de 
hysierico  saspicandam  est. 
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prouvent  Tinduence  Immense  que  l’utérus  exerce  sur 
les  fo:iclions  des  autres  organes.  Je  connais  une 
demoiselle  un  peu  mélancolique  et  très  irritable  , 
dont  chaque  époque  menstruelle  est  ordinairement 
précédée  , plus  rarement  accompagnée  ou  suivie 
d^uii  accès  de  migraine  , assez  intense.  Cette  mi- 
graine provoque  des  vomissemens  dont  elle  ne 
reçoit  aucun  soulagement  ; mais  elle  est  toujours 
guérie  par  quelques  heures  de  sommeil.  Je  me  suis 
assuré  que  ces  attaques  de  migraine  ne  reconnaissent 
pas  pour  cause  l’état  de  l’estomac  ; mais  qu’elle 
provient  de  l’irritation  que  le  travail  un  peu  difficile 
des  menstrues  produit  sur  l’utérus  ; j’ai  conseillé 
un  ou  deux  bains  généraux  au  milieu  du  mois  et 
quelques  bains  de  siège  laits  avec  une  décoction  de 
mauve  et  de  feuille  de  jusquiame  , un  peu  avant 
l’époque  menstruelle. 

C’est  à cause  de  la  sympathie  qui  existe  entre  l’utérus 
et,  en  général,  les  organes  génitaux  et  le  cœur,  que 
la  masturbation,  un  coït  trop  répété,  ou  trop  vivement 
senti  , procurent  des  palpitations  et  des  douleurs  pré- 
cordiales violentes  , qui,  par  leur  persistance,  peuvent 
amener  des  lésions  organique  graves  de  cet  organe. 

On  a des  exemples  de  femmes  qui  pendant  la 
gestation,  deviennent  sujettes  à des  maux’de  nerfs,  des 
convulsions  très  fortes,  à des  attaques  d'épilepsie  et 
même  à la  manie. 

Les  sympathies  entre  l’estomac  et  les  centres  nerveux 
neméfit<»nt  pas  moins  de  fixer  l’attention  des  praticiens; 
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c’est,  en  - elTet  , à la  présence  des  mucosités  el  derf 
vers  , à l’irritation  générale  produite  par  une  denlitiort 
difficile,  au  travail  d’élimination  qui  a lieu  au  moment 
de  l’éruption  d’un  exanthème  que  sont  dues  presque 
toutes  les  convulsions  des  jeunes  enfans. 

Whytt  a traité  une  dame  qui,  chaque  fois  qu’elle' 
était  tourmentée  d’aigreurs  et  de  pesanteurs  d’estomac,, 
ne  voyait  plus  les  objets  d’une  manière  distincte 
ils  lui  paraissaient  obscurcis  par  des  brouillards  et  de  la 
fumée.  La  présence  de  vents  ou  de  quelque  humeur 
nuisible  dans  l’estomac  , trouble  quelquefois  le  cer- 
veau au  point  de  produire  des  migraines  , des  clous 
hystériques  et  môme  des  convulsions,  et  la  perte  do 
la  raison.  (Vhytt).  Tissot  a connu  deux  dames,  chez  les- 
quelles, la  se.îsibilité  de  l’estomac  était  telle,  qu’elles  ne 
pouvaient  prendre  aucun  purgatif,  sans  éprouver  de  très 
fortes  douleurs  de  tôte  qui  en  empêchaient  l’effet.  On 
observe  quelquefois  des  faits  de  sympathies  qui  sont 
bien  extraordinaires  et  qui  ne  se  prêtent  guère  à nos 
explications  Whytt  parle  d’un  enfant,  qui,  chaque  foi  s 
qu’on  lui  étendait  le  pied  de  manière  à l’amener  à faire 
une  ligne  droite  avec  la  jambe  , était  pris  d’une 
toux  convulsive  très  voi!en!e  qui  ne  cessait  que  lors- 
qu’on discontinuait  les  tiraillements. 

Qui  ne  «ait  qn’on  voit  souvent  dans  les  pays 
chauds , le  tétanos  produit  par  une  légère  piqûre 
k la  plante  des  pieds  ? Il  y a des  femmes  sensibles 
et  irritables  chez  lesquelles  l’acte  de  la  conception 
fait  naître  un  tel  état  d’éréthisme  , comme  chaleur 


et  malaisé  dâns  les  réins  , coliques  , pesanteurs  deS 
hypochondres...etc.  que , si  l’on  ne  se  hâtait  de  cal- 
mer cet  état  par  l’opium'  , il  serait  capable  de 
déterminer  l’avortement... Quelque  difficulté  qu’il  y 
ait  quelque-fois  à remonter  au  point  de  départ 
de  certaines  manifestations  morbides  , car  comme 
le  dit  Tissot  : les  maladies  sympathiques  n’ont 

pas  de  caractères  évidens  qui  leur  soient  propres  , 
et  les  vomissemens  produits  par  la  pierre  dans  la  vessie 
ressemblent  à ceux  que  causent  l’émétique  ( tom.  4. 
p.  130.  ),  il  est  cependant  très  important  de  les  dis^ 
tinguer  : en  eiïet  , les  vomissemens  , les  nausées  sont 
quelquefois  sous  la  dépendance  d’une  simple  irritation 
de  l’utérus  ; mais  ils  peuvent  aussi  être  un  des 
premiers  symptômes  de  l’inflammation  commençante 
de  cet  organe  après  l’accouchement  ; si  l’on  si  méprend 
et  que  l’on  attribue  ces  nausées  à la  faiblesse  de  l’es- 
tomaa  , la  malade  est  perdue.  ( Dissert,  de  moutu 
tonico.  vitali  ).  Il  est  de  la  plushaute  importance  , 
d’après  les  préceptes  que  M.  Batigne  a établis  en  plu-" 
sieurs  endroits  de  son  traité  de  pathologie  philosophique 
d’établir  la  subordination  des  caractères  morbides  et  de 
s’assurer  si  un  organe  agit  comme  pars  mandons,  nars 
recipiens  ou.  pars  attraliens  ; car  les  indications  varient 
quelquefois  d’une  manière  absolue  suivant  la  valeur  de 
chacune  de  ces  circonstances  pathologiques. 

état  nerveux  ^subordonné. 

Pour  moi  , un  état  morbide  est  subordonné  à un 
autre,  lorsque  le  premier  est  lié  au  second  comme  un 
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effet  à sa  cause  ; mais  cet  effet  n’est  pas  nécessaire- 
ment la  conséquence  de  cettecause  , car  celle-ci  peut 
exister,  et  existe,  en  effet , souvent  saus  donner  lieu 
h un  pareil  résultat.  Une  fois  que  l’effet  est  pjoduit, 
il . suit  tous  les  degrés  de  variation  , d’accroissement 
pu  de  diminution  de  la  cause.  Au  premier  coup-d’œil, 
l’état  morbide  subordonné  semble  se  confondre  avec 
l’état  morbide  sympathique.  Sans  méconnaître  les 
nombreuses  analogies  qui  les  rapprochent  , il  me 
semble  reconnaître  des  différences  qui  les  distinguent 
réellement  : ainsi,  l’élat  subordonné,  quoique  produit 
quelquefois  par  un  véritable  rélentissement  sympathique, 
est  moins  sufceplible  d’acquérir  une  existence  propre 
et  indépendante,  capable  d’mlluencer , à son  tour,  la 
cause  qui  lui  a donné  naissance.  L’affection  subor-  / 

donnée  cesse  ordinairement  avec  la  cause  qui  l’a  pro- 
duite , tandis  que  l’affection  sympathique  a quelquefois 
jeté  des  racines  si  profondes,  qu’elle  subsiste  par  elle- 
même  , après  qu’on  a enlevé  sa  cause,  et  (|u’elle  établit 
un  centre  d’irradiation  qui  va  renouveller  , aggraver 
ou  entretenir  l’affection  primitive  dont  elle  dérive. 

L’état  nerveux  peut  se  trouver  sous  la  dépen- 
dance de  tout  état  pathologique  : on  a vu  , en  ell'et  , 
les  névroses  les  plus  graves  cesser  en  même  temps 
que  l’on  évacuait  un  peu  de  bile , que  l’on  expulsait 
q elques  vers  , ou  que  l’on  faisait  cesser  une  irri- 
tation ou  une  inflammation  chronique  de  quelque 
prgane  important. 

Je  suis  persuadé  que,  s’il  y a tant  de  maladie^ 


nerveuses  qui  résistent  aux  efforts  de  quelques  méde-* 
cins  , cela  vient  de  ce  que,  négligeant  de  porter 
une  analyse  sévère  dans  la  détermination  du  nombre 
et  de  l’espèce  des  éléments  qui  composent  ces 
maladies  , et  de  leur  influence  réciproque  , ils  les 
traitent  trop  souvent  comme  idiopathiques.  Ils  accu- 
sent le  plus  souvent  l’impuissance  des  remèdes  ou 
l’inturabilité  des  maladies  , tandis  qu’ils  'ne  devraient 
s’en  prendrequ’à  leur  insouciance  ou  à leur  défaut 
d’attention  ; tous  ceux  qui  ont  traité  de  l’aliénation 
moniale  ont  vu  des  cas  de  manie  , du  monomanie, 
de  mélancolie  , être  sous  la  dépendance  d’une  entérite, 
d’une  gastro-entérite  , de  la  présence  des  Vers  dans 
le  tube  digestif , de  pertes  séminales  (M.  Lallemand) 
ou  enfin  d’un  autre  état  pathologique  quelconque. 
La  présence  des  vers  dans  le  tube  digestif  a 
produit  les  symptômesde  toutes  les  maladies  nerveuses; 
ainsi  , on  a vu  des  en  fans  pris  de  mutisme  , et  être 
guéris  par  l’expulsion  des  vers  ; la  chorée  a été 
guérie  de  la  même  manière  ; on  a aussi  vu  cette 
névrose  sous  la  dépendance  d’un  état  bilieux  et 
d induration  des  tubercules  quadrijumaux.  On  a cité 
l’obseivation  d’une  jeune  fille  qui  , portant  une  tumeur 
enkistée  au  sein,  devint  hystérique  ; la  tumeur  enlevée, 
l’hystérie  disparut. 

Lorsque  le  cerveau  est  le  siège  du  squirrhe 
et  du  cancer  , il  arrive  une  époque  où  des  symt 
ptômes  de  paralysie  se  manifestent  , et  les  mem  “ 
bres  paraly  sés  sont  le  siège  de  douleurs  vives  et 
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lancinantes  ; on  observe  quelquefois  des  convul»< 
ions  , de  véritables  attaques  d’épilepsie  , et  même 
on  a vu  la  manie  et  l’idiotisme  en  être  la  suite 
(Roche  et  Sanson  , Tom.  III.  page  266.  ) 

Les  névralgies  les  plus  douloureuses  sont  sou- 
vent sous  la  dépendance  d’une  désorganisation 
dans  le  rameau  principal  du  nerf  : ainsi  on  a 

trouvé  des  tumeurs  cancéreuses  développées  soit 
dans  le  saphène  externe  , soit  dans  le  médian , 
le  trifacial  , le  nerf  optique  etc.  qui  avaient  donné 
lieu  à des  douleurs  atroces  et  à une  infinité 
de  symptômes  nerveux , lesquels  avaient  résisté  aux 
sédatifs  et  aux.  narcotiques 

Stoll  n’admet  pas  de  maux  nerveux  idiopathiques , 
essentiels  ; il  les  regarde  toujours  comme  subordonnés 
à une  autre  cause  morbide  ; mais  ils’est  combattu  lui- 
même  ,en  avouant  que  quelquefois  l’état  nerveux 
persistait  après  la  disparition  de  la  cause  qui  l’avait 
produit.  La  plupart  des  auteurs  du  dernier  siècle  ont 
regardé  l’hypochondrie  comme  toujours  produite  par  des 
obstructions  des  viscères  de  l’abdomen  , et  un  état  con- 
gestif du  système  de  la  veine  porte.  Quoiqu’ils  aient 
raison  pour  la  plupart  des  cas  , ils  se  trompent 
pour  d’autres  , danslesquels  la  maladie  est  essenti- 
elle et  purement  nerveuse. 

Souvent  la  douleur  ressentie  dans  une  partie  en  pro- 
duit d’intolérables  dans  une  autre.  Tissot  parle  d’un 
homme  qui  éprouvait  des  douleurs  très  ' violentes 
dans  toutes  Içs  parties  du  corps,  excepté  dans  les  reins 
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et  la  ^vessie.  Après  huit  mois  de  souffrance  que  l’o- 
pium seul  pouvait  calmer  momentanément , il  mourut, 
et  on  lui  trouva  quatre  calculs  dans  la  vésicule  du  fiel. 

Lorsque  l’état  nerveux  est  subordonné  à un  grand 
état  de  faiblesse  , 'si  le  médecin  ne  s’en  aperçoit  pas  et 
qu’il  traite  directement  l’affection  nerveuse  , ses  efforts 
resteront  impuissans  , mais  s’il  tire  son  indication  de 
l’état  de  faiblessse  ,il  trouvera  que  les  toniques  et  les 
fortifians  agiront  comme  les  meilleurs  nervins  et  caï- 
mans. Cette  subordination  des  caractères  morbides 
n’a  pas  échappé  à la  sagacité  de  Tralles  , de  Heister, 
de  Baillou.  etc. 

' Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  gens  affaiblis  par  une 
mauvaise  nourriture  , et  qui  présentent  une  constitution 
scorbutique , des  gens  appartenant  à un  père  goutteux  ou 
calculeux  , ou  chez  lesquels  des  exanthèmes  de  diver" 
se  nature  se  sont  mal  jugés  ou  ont  été  répercutés  , pré- 
senter des  symptômes  nerveux  variés  , parcourant  les 
principaux  organes  dont  ils  troublent  ou  suspendent 
l’action  , résistant  aux  remèdes  les  mieux  indiqués  , 
cesser  après  avoir  tourmenté  très  long-temps  le  malade, 
à l’apparition  d’un  accès  de  goutte  , d’une  dartre  , 
d’u  11  abcès  , depustules.  etc. 

Whytt  prétend  qu’un  grand  nombre  d’observations 
bien  faites  lui  ont  prouvé  que  toute  la  cohorte  des 
phénom  ènes  nerveux  qui  affaissent  les  hypehondriaques 
et  les  femmes  hystériques  , surtout,  après  la  méno- 
pause , sont  très  souvent  dus  à l’humeur  du  rhuma- 
tisme et  de  la  goutte,  qui  se  fixe  sur  différens  viscères^ 


et  particulièrement  sur  l’estomac  dont  la  souffrance 
provoque  sympathiquement  celle  de  tout  le  système. 

Il  a vu  des  attaques  d’asthme  spasmodique  très  vio-^ 
lentes  cesser  aussitôt  que  des  douleurs  goutteuses  se 
faisaient  sentir  aux  pieds  et  aux  mains , et  reparaître 
plus  alarmans,  lorsque , par  un  traitemeni  mal  entendu, 
on  repercutait  cette  douleur.  Il  a aussi  traité  une 
malade  sujet  à des  attaques  de  goutte  entre  lesquelles 
il  se-  passait  quelquefois  plusieurs  années  ; mais  , dans  ' 
ces  intervalles  , le  malade  tombait  souvent  dans  un 
marasme  nerveux  qui  durait  huit  ou  dix  mois  , qui 
le  mettait  à deux  doigts  de  sa  perte  , et  dont  if 
était  guéri , au  grand  étonnement  de  tout  le  monde, 
par  le  retour  de  la  goutte  à un  des  gros  doigts  des 
pieds.  Il  y a beaucoup  d’hommes  à qui  la  goutte  re-^ 
montée  couse  le  délire.  Les  anti-spasmodiques  directs 
peuvent  bien  pallier  des  états  nerveux  de  ce  genre  , 
mais  ils  ne  sauraien  les  guérir;  et  c’est  à cause  de 
cette  impuissance  qu’ils  ont  étédsicrédités  par  cert  a ins 
médecins.  S’il  fallait  bannir  tous  les  remèdes  qui  sont 
demeurés  impuissants  entre  des  mains  Inhabiles,  il 
n’en  resterait  pas  un  dans  la  matière  médicale  ! 

Concluons  : l’état  nerveux  peut  être  sous  la  dé  pen- 
dance  d’un  grand  nombre  d’états  morbides  ' divers  J 
présence  des  vents  ou  des  vers  dans  l’estomac  et  le»- 
intestins , tubercules  , indurations  , engorgemens  , em- 
barras, obstructions  , productions  squirrheuses,  sarcoma- 
teuses , hydatides  dans  le  foie  ou  les  ovaires , liernie 
étranglée  , cancer  , tumeurs  de  toute  espèce  dévelop- 
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ç>ées  , soit  dans  l’estomac  , soit  ailleurs.  Le  médecin 
:peut  être  très  embarrassé  pour  découvrir  la  cause  qui 
<lonne  lieu  à la  douleur  et  aux  autres  symptômes  ner- 
veuxou  qui  les  entretient;  mais  s’il  consulte  les  prédispo 
sitions  des  sujets  qu’il  peut  avoir  à traiter , s’il  étudie 
l’ordre  d’apparition  et  de  succession  des  symptômes, 
leur  rélation  avec  l’état  général  du  sujet;  s’il  fait 
attention  à l*àge,  à la  saison,  aux  épidémies  régnantes, 
à l’influence  catastatique  do  l’atmosphère,  il  parviendra 
assez  souvent  jusqu’à  la  source  du  mal  ; or  , comme 
dans  les  maladies  que  nous  considérons  , la  cause  est 
presque  tout  ; il  pourra  établir  une  méthode  de  traite- 
roant  assez  sûre  dans  tous  ces  cas  où  il  pourra 
l’atteindre. 

ÉTAT  mnVEVX  PÉRIODIQVE. 

Beaucoup  d’auteurs  , et  des  plus  recommandables  , 
ont  regardé  la  cause  prochaine  des  fièvres  intermit- 
tentes et  rémittentes  de  la  même  famille  comme  étant 
essentiellement  nerveuse  (Ij. 

Ce  n’est  pas  sous  ce  point  de  vue  que  nous  voulons 
considérer  l’état  nerveux  périodique  , nous  entendons 
seulement  parler  de  l’état  nerveux  constitué  par  an 
ou  plusieurs  des  symptômes  , au  moyen  desquels  nous 
l’avons  caractérisé  , affectant  le  type  intermittent  , 
périodique  , et  pouvant  , par  suite  , être  atteint,  du 
moins  dans  la  majorité  ‘des  cas  , par  le  spécifique 
£onnu  , le  quinquina. 

(^1)  Voir  J.  Franck  j fièv.  iolermit. 
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Je  ferai  remarquer  que  ce  n’est  pas  sans  desséiH* 
que  je  me  sers  du  mot  périodique  , à la  place  du  mot 
intermittent  ; en  effet  , un  des  caractères  esséntiels 
de  l’état  nerveux  , est  la  chronicité  , du  moins  quant 
i la  disposition  essentielle  qui  le  renouvelle  et  l’entre- 
tient ; ainsi  , ordinairement  aigu  par  les  accès  , il  est 
presque  toujours  chronique  par  l’ensemble  de  la  ma- 
ladie ; or , toute  maladie  chronique  a des  intervalles 
de  repos  , de  calme  et  même  de  rémission  complète; 
et  c’est  ce  qui  arrive  pour  l’état  nerveux.  Si  certaines 
maladies  , dit  Dumas , dans  lesquelles  l’élément  ner- 
veux prédomine  , telles  que  le  tétanos  , paraisssenl 
affecter  le  type  continu  , leur  durée  est  très  courte  ou 
bien  elles  prennent  le  caractère  intermittent.  Or  y 
l’écorce  du  Pérou  ne  peut  rien  contre  l’intermittence  ; 
elle  ne  se  montre  héroïque  que  lorsque  celle-ci  est 
régulière  , c’est-à-dire  , qu’il  y a périodicité  et  que 
les  intervalles  ne  sont  pas  éloignés  ; les  fièvres  inter- 
mittentes qu’on  aappelées  larvées  , sont  , pour  la  plu- 
part, des  états  nerveux  intermittents  qui  ne  résistent 
pas  au  quinquina  , quand  la  périodicité  est  bien  établie. 
Il  en  est  de  même  des  états  malins  et  pernicieux 
qu’on  a qualifiés  du  nom  du  caractère  prédominant  et 
le  plus  souvent  fâcheux  : tels  que  les  fièvres  algide  , 
comateuse  , convulsive  , hydrophobique  , apoplée- 
tique  , épileptique  , maniaque  , idiotique  , etc. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  états  nerveux 
à caractère  périodique  , intermittent , soient  toujours 
susceptibles  de  céder  au  quinquina  ; il  y en  a qui  se 
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trouvent  exaspéras  par  son  emploi  : cela  vient  de 
ce  que  l’élément  nerveux  caractérisé  surtout  par  l’irri- 
tation et  l’éréthisme  étant  prédominant  et  tenant  la 
périodicité  sous  sa  dépendance  , il  est  augmenté  et 
accru  par  le  quinquina,  qui  ne  développe  , dans  cette 
occasion,  que  sa  vertu  tonique  et  excitante  , tandis 
que,  si  l’on  s’était  adressé  à l’état  d’éréthisme , on  se 
serait  non  seulement  délivré  de  cette  complication, 
mais  ou  aurait  pu  guérir  la  maladie  en  faisant  cesser 
l’élément  qui  enchaînait  tous  les  autres.  Parmi  lei 
nombreuses  observations  que  je  pourrais  citer  , j’en 
choisiiai  une  qui  me  parait  assez  probante.  M.  Alibert 
rapporte  que  , durant  l’épidémie  de  fièvres  inter- 
mittentes pernicieuses  d’Abbeville  , M.  Boullon  fut 
appelé  auprès  d’un  malade  qui  avait  déjà  subi  trois 
accès  de  fièvre  intermittente  hydrophobique,  où  les 
symptômes  s’étalent  déclarés  avec  la  plus  grande 
violence.  Le  malade  éprouvait  une  soif  ardente  pres- 
que intolérable  , un  sentiment  d’ardeur  extrême  dans 
l’œsophage  , accélération  et  irrégularité  du  pouls , 
agitation  extrême , hoquet , léger  délire  , syncope  , 
horreur  de  l’eau  presque  convulsive  ; apyrexle  com- 
plète, mais  extrême  prostration  de  foi  ces  ^ ail  in- 
quiet et  exprimant  la  terreur.  M.  Boullon  ne  pouvant 
rien  faire  prendre  au  malade  , le  fit  plonger  dans  un 
bain  chaud  et  pratiquer  des  frictions  générales;  l’accès 
suivant  ne  parût  point  ; le  malade  commença  la  nuit  à 
avaler  sa  salive  ; la  nuit  d’après  fut  assez  tranquille  ; 
mais,  eflrayé  par  le  souvenir  de  ce  qu’il  avait  souffert , 
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il  ne  voulut  pa^  boiro;  mais  M.  , Boullon  Tayont 
exhorté  à délayer  su  salive  avec  un  peu  d’eau  tiède, 
le  procédé  réussit.  Dès  lors  , administration  de  l’eau 
de  poulet  etc.  La  convalescence  s’établit  et  se  con- 
tirma  de  plus  en  plus; 

M.  Batigne  fait  observer  que,  lorsqu’un  état  nerveux 
périodique  paraissant  reclamer  le  quinquina  , résiste 
néanmoins  à ce  moyen  , on  peut  assez  souvent  le  faire 
disparaître  en  déterminant  une  forte  perturbation.  Il 
parle  d’une  jeune  fille  atteinte  d’un  hoquet  périodi- 
que très  violent  , dont  elle  fut  délivrée  par  l’applica- 
tion d’un  vésicatoire  sur  l’épigastre  , après  que  pres- 
que tous  les  anti-spasmodiques  et  le  quinquina  sous 
toutes  les  formes  se  furent  montrés  impuissans.  (traité 
de  pathologie  philosophique  tome  2 p.  59.) 

On  peut  quelquefois  par  un  procédé  ingénieux  , 
et  en  favorisant  certaines  tendances  , amener  une 
affection  nerveuse  à revêtir  le  caractère  périodique  , 
pour  en  faire  ensuite  bon  marché  à l’aide  du  spé- 
cifique par  excellence.  Le  célèbre  Dumas  fut  consulté 
par  un  homme  atteint  d’épilepsie  ; ayant  appris  que 
les  accès  étaient  rappelés  , provoqués,  exaspérés  par 
l’usage  Immodéré  du  vin  auquel  l’individu  était  très 
enclin  , il  le  soumit  à n’en  boire  qu’à  des  époques  fixes 
et  régulières  ; les  attaques  affectèrent  la  même  pério- 
dicité et  la  maladie  fut  emportée  par  le  quinquina,  j’ai 
lu  dans  Tissot  un  fait  analogue. 

4^lat  nc-rvcux  consi'culif. 

J’appelle  état  nerveux  consécutif  celui  qui  se  déve-» 
Joppe  après  la  cessation  d’un  mode  morbide  quelpoq- 
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mi6  , ou  qui  apparaissant  dans  la  période  de  déclin  de 
celui-ci , n’a  aucun  rapport  direct  et  immédiat  avec  lui. 
On  conçoit  tout  d’abord  , que  le  pronostic  de  ces  états 
neneux  est  plus  grave  que  celui  des  états  nerveux  qui 
s’établissent  d’emblée  j ^ bien  qu’il  soit  subordonné 
aux  caractères  qu’ils  ofiVent;  car,  attaquantdes  individus 
dont  le  système  des  forces  est  plus  ou  moins  modi- 
fié, afl’aibli,  ou  perverti,  il  est  moins  susceptible  d’exi- 
ter  la  réaction  vitale  nécessaire  , pour  repousser,  cuire 
ou  assimiler  cette  nouvelle  cause  morbifique. 

Les  maladies  qui  peuvent  entraîner  à leur  suite  des 
états  nerveux  sont:  1“  les  affections  nerveuses  elles  mê- 
mes. MM.  Trousseau  et  Pidoux  distribuent  en  deux 
classes,  les  accidens  lu  rveux  qui  peuvent  succéder  aux 
paroxysmes  hystériques  et  hypocondriaques  très  violents; 
la  1'®  classe  comprend  ceux  qui  viennent  à la  suite 
d’attaques  très  intenses  , mais  complètes  et  essuyées  à 
des  intervalles  assez  éloignés  , ce  sont  : la  mobilité  , 
des  vertiges  plus  ou  moins  opiniâtres  q:  i obéissent  assez 
bienà  la  valériane  , et  à l’éther  ; ou  des  états  beaucoup 
plus  graves:  tels  que  la  lièvre  spasmodique,  paralysies 
diverses  , aphonies  , amauroses  , hémiplégies,  etc. 
Ceux-ci  peuvent  bien  être  modlhés  et  quelque  fois 
dissipés  par  les  anti-spasmodiques  ; mais  ils  exigent 
en  général  des  moyens  plus  énergiques  , par  exemple, 
les  antispasmodiques  combinés  avec  les  sédatifs , l’élec- 
tricité , le  magnétisme  etc.  La  seconde  classe  se  com- 
pose des  accidens  nerveux  qui  naissent  à la  suite  d'un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  d’accès  incomplet» 
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fractionnés  non  crtiques  : il  n’y  a pas  de  désordre  de- 
puis le  spasme  le  plus  mobile  jusqu’aux  vésanies  les 
plus  rebelles  que  ces  malheureux  ne  soient  susceptibles 
d’éprouver  : il  finissent  même  quelquefois  par  un  état 
cachectique  ou  d’atrophie  générale  dont  le  scorbut  est 
le  dernier  terme.  C’est  contre  les  états  nerveux  de 
cette  deuxième  série  que  les  anti  spasmodiques  se 
montrent  si  impuissans,  tandis  que  la  méthode  dePomme 
obtient  quelquefois  des  succès  extraordinaires  etinat-/ 
tendus.  ( Traité  de  thèrap.  tom.  1 pag.  lOG  et  Vivant.; 

Un  état  nerveux  , quelqu’il  soit  le  moins  grave  pos- 
sible, par  là  même  qu’il  a persisté  quelque  tems  chez 
un  individu  , produira  dans  son  système  nerveux  une 
modification  inconnue  , mais  telle  qu’elle  rendra  ce 
système  plus  susceplible  d’être  affecté  à l’avenir.  C’est 
donc  au  début  qu’il  faut  se  hâter  de  lui  opposer  une 
digue.  Si  on  le  laisse  marcher  , si  on  laisse  accroître 
les  caractères  de  la  prédisposition',  si  des  circonstances 
favorables  viennent  la  mettre  en  jeu  ; bientôt  on  verra 
naître  et  sesuccéder  toute  la  cohorte  des  phénomènes 
nerveux  ; et  finalement  les  névroses  les  plus  graves  , 
les  plus  redoutables , les  plus  incurables  viendront 
assaillir  le  malade  ; c’est  ainsi  qu’on  voit  beaucoup 
d’individus  avoir  la  chorée  avant  d’être  atteints  d’épi- 
lepsie , d’hystérie  et  même  d’aliénation  mentale  ; on 
voit  aussi  la  manie  succéder  à l’épilepsie  et  récipro- 
quement etc. 

2“  Toutes  les  maladies  aigues  : elles  affaiblissent  le 
système  nerveux  et  exaltent  l’irritabilité  quelqu  -fois 
à un  tel  point  qu’on  a vu  des  gens  d’une  bonne  cons. 


61 


titullon  ne  pouvoir  , pendant  la  convalescence  , sup- 
porter l’odeur  d’une  rose. 

A la  suite  de  fièvres  gastriques  qui  ont  nécessité 
l’emploi  répété  des  évacuans  , il  reste  souvent  dans 
les  organes  digestifs  un  grand  état  de  débilité  qui  pro- 
duit des  accidens  nerveux  variés,  et  peut  y déterminer 
l’habtitude  du  spasme.  Ces  états  nerveux  , suivant 
l’observation  de  Tissot  , proviennent  de  l’omission  de 
remèdes  toniques  et  fortifions,  et  ne  peuvent  se  guérir 
qu’à  l’aide  d’alimens  nourrissons  et  de  l’usage  modéré 
d’un  bon  vin. 

3®  Les  maladies  mal  traitées  , celles  dont  la  crise  a 
été  incomplète  , celles  qui  ont  été  intempestivement 
traitées  , ou  dans  lesquelles  on  a employé  des  tremèdes 
incendiaires. 

Tissot  parle  d’une  femme  chez  laquelle  , une  fièvre 
scarlatine  accompagnée  d’un  violent  mal  de  gorge,  avait 
produit  une  telle  mobilité  que  la  plus  petite  émotion 
lui  donnait  des  palpitations  très  fortes  et  des  convul- 
sions qui  lui  fermaient  les  doigts  avec  tant  de  force 
qu’il  était  imposs  ible  de  les  ouvrir. 

Enfin  il  cite  un  homme  qu’une  dyssenlerie  mal  traitée 
vingt-ans  auparavant  , avait  réduit  à l’état  d’hypocon- 
drie , le  plus  fâcheux. 

Grimaudcompte  parmis  les  causes  les  plus  capables 
de  produire  la  fièvre  de  Fernel  , la  suppression  trop 
prompte  des  fièvres  intermittentes  par  l’administration 
trop  précoce  du  quinquina,  (traité  de?  fièvres  tom. 
4.  p.  142.) 
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4<»  Les  opérations  chirurgicales  ont  aussi  pour  effet  de 
produire  des  états  nerveux  d’autant  plus  intenses  que  te 
patient  est  plus  impressionnable  , que  l’opération  a été 
plus  longue  et  plus  douloureuse.  Il  est  de  la  plus  haute 
importance  de  calmer  ces  états  nerveux,  car  ils  sont  or- 
dinairement suivis  d’une  réaction  proportionnelle  , or, 
une  réaction  trop  intense  est  toujours  à craindre,  après 
une  opération  sérieuse  ou  pratiquée  sur  un  organe 
délicat.  M.  le  professeur  Serre  , par  qui  j’ai  entendu 
plusieurs  fois  développer  ces  principes,  assure,  qu’au 
moyen  des  potions  anti-spasmodiques  et  calmantes  , 
qu’il  ne  manque  jamais  d’administrer,  il  est  , pour  ainsi 
dire,  maître  de  ne  laisser  se  développer  que  le  dégré 
de  réaction  nécessaire  à l’acte  de  la  réunion  et  de  la 
cicatrisation, 

5®  Enfin  , tous  les  états  morbides  , toutes  les  causes 
capables  d’affaiblir  , de  troubler  , de  pervertir  direc- 
tement l’action  des  forces  de  l’économie  , comme  une 
diète  prolongée  , des  hémorrhagies  abondantes  , des 
pertes  considérables  d’un  humeur  quelconque  , surtout 
de  la  liqueur  proliliqu  , une  passion  qui  exerce  depuis 
long-temps  une  influence  fâcheuse  , le  dérangement 
long-temps  continué  des  fonctions  d’un  ou  de  plusieurs 
organes  , amènent  presque  nécessairement  à leur  suite 
h'  trouble  , l’irrégularité  , le  défaut  d’harmonie  dans 
l’action  du  système  nerveux  en  général  , et  ganglion- 
naire en  particulier  , qui , comme  on  sait  , préside 
aux  fonctions  vitales  et  naturelles  de  l’agrégat. 
Cependant  on  rencontre  des  différences  relativement  au 
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<^€gré  d’afTaiblissement  et  de  cachaxie  qu’engendrent 
les  maladies  soit  aigues,  soit  chroniques  qu’il  est  bon  de 
iioter;ainsi  on  voit  des  phthisiques av  cdes  cavernes  évi- 
dentes, ne  tomber  que  fort  tard  dans  l’asthénie  et  la  col- 
ITquation;  (l)il  yen  a qui,  parvenant  au  dernier  degré 
demarasme  vivent  long-temps  dans  cet  état  ; tandis  que 
d'autres  individus  tombent  dans  une  prostration  com- 
plète dès  qu’ils  sont  affectés  d’une  maladie  légère  : 
ces  faits  confirment  et  justifient  ce  que  nous  avons  dit, 
dans  un  entre  androit  de  la  thèse  , au  sujet  de  la  force 
de  résistance  vitale. 

(A)  On  vient  de  faire  à St.  Eloi  l’autopsie  d’un  hom- 
me, qui,  quoique  ses  poumons  fussent  creusés  de  nom- 
breuses et  profondes  cavernes,,  avait  conservé  toutes 
«as  chairs,  et  n’avait  par  subi  la  moindre  émaciations. 


FIN. 


SCIENCES  ACCESSOIRES. 


Faire  connaître  et  discuter  les  diverses  théories 
pour  expliquer  la  formation  des  couches  ligneuses 
et  corticales  dans  la  tige  des  végétaux  dicotylé^ 
donée. 

Duhamel  explique  cette  formation  au  moyen  d’un 
liquide  gélatineux  , appelé  cambium  qui  suinte  , 
chaque  année^  au  dedans  de  l’écorce  de  tous  les 
points  de  la  surface  extérieure  de  la  couche  précé- 
dente de  cambium,  laquelle  va,  en  se  durcissant,  former 
une  couche  de  liber.  Celui-ci  se  convertira  l’année 
suivante  en  aubier  et  la  deuxième  année  en  bois. 
On  objecte  avec  raison  à cette  théorie,  que  le  cam- 
bium existe  entre  le  liber  et  l’aubier  et  n’ont  pas 
en  débors  de  liber.  Celui-ci  ne  peut  donc  servir 
à la  formation  de  l’aubier  ; l’expérience  du  fil  d’ar-' 
gent,  sur  laquelle  s’appuyait  Duhamel  , était  mal- 
faite. 

M.  du  Petit-Thouars  a avancé  que  les  fibres 
ligneuses  étaient  le  prolongement  de  haut  en  bas 
des  bourgeons  ou  germes  qui  se  développent. 
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Voici  une  objection  qui  me  paraît  capitale.  Si 
l’on  fait  une  entaille  circulaire  ou  une  section  annu- 
laire à l’écorce  d’un  arbre,  de  manière  à couper  toute 
communication  entre  le  haut  et  le  bas  , il  est  clair 
qu’au  bout  d’un  an  , il  devra  y avoir  une  couche 
de  plus  au  dessus  de  la  section  qu’au  dessous  , et 
que  cette  couche  sera  formée  de  fibres  descendantes; 
ce  qui  n’est  pas. 

Mustet  et  M.  Dutrochet  ont  avancé  que,  le  liber 
donne  naissance  aux  couches  corticales,  et  que  l’aubier 
forme  les  couches  ligneuses.  Cette  théorie  est  assex 
ingénieuse. 

Enfin  , M.  Richard  qui  a adopté  la  théorie  de  M. 
Mirbel , en  la  modifiant , admet  que  le  cambium  est 
un  fluide  nutritif , analogue  au  sang,  qui  fournit  au 
liber  et  à l’aubier  les  matériaux  propres  à leur  dé- 
veloppement. 

ANATOMIE  ET  PBTSIOLOGIE. 


De  la  composition  de  la  couenne. 

Les  globules  sanguins  concourent-ils  à sa  formation? 

La  plupart  des  chimistes,  M.  Berzélius  entr’autres, 
ont  avancé  que  la  couenne  est  formée  par  la  fibrine  qui 
se  réunit  en  membrane  au-dessus  du  caillot.  On  y a 
trouvé  quelquefois  de  l’albumine  concrète  et  même 
de  la  gélatine. 
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M.  Home,  prétend  que  les  globules  sanguins  sont 
composés  d’une  molécule  de  fibrine  incolore  , entourée 

d’une  pellicule  de  matière  colorante  qui  s’en  sépare 
au  bout  de  quelque  temps , et  permet  ainsi  aux  glo- 
bules de  s’attirer  et  de  se  réunir  en  masse. 

D’après  cette  observation  , confirmée  par  les  rechercbes 
de  MM.  Prévost  et  Dumas , il  s’ensuit  que  les  globules 
sanguius  entrent  dans  la  composition  de  la  couenne. 

SCIEIES  CHIRURGICALES. 


Quels  sont  les  symptômes  de  l’inflammation  trau- 
matique du  cerveau  et  des  méninges  ? 

Quel  est  le  traitement  des  abcès  traumatiques  du 
cerveau  ? 

lo  Les  symptômes  de  l’infiammation  traumatique 
du  cerveau  et  des  méninges  varient  surtout  au  com- 
mencement de  leur  développement,  selon  qu’ils  éclatent 
immédiatement  après  la  lésion  traumatique  , selon 
qu’ils  paraissent  consécutivement  à cet(e  lésion  et 
selon  qu’ils  se  montrent  à une  épocjue  très  éloignée, 
ou  lorsque  cette  dernière  semblait  , sinon  dissipée  , 
du  moins  considérablement  diminuée. 

Les  symptômes  qui  sont  propres  à l’inflammation 
du  cerveau,  se  distinguent  en  ceux  qui  annoncent 
d’une  manière  générale  la  lésion  du  parenchyme  de 
l’organe  et  en  ceux  qui  se  rattachent  à l’altérati  >n 
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de  sa  surface  : ces  derniers  se  confondent , en  géné- 
ral , avec  les  symptômes  inflammatoires  de  la  lésion 
des  méninges.  / 

Dans  la  première  catégorie  , on  peut  placer  la 
stupeur,  l’aflaissement  , le  coma  etc.  flans  la 

seconde  , l’agitation  générale , le  délire  , les  convul- 
sions , les  mouvemens  tétaniques  , etc. 

Toutefois  , je  dois  faire  observer  que  ces  deux  caté- 
gories ne  sont  pas  , au  lit  du  malade  , aussi  distinctes 
qu’on  pourrait  le  croire  au  premier  abord,  et  que  les 
dilTérences  nombreuses  qu’elles  sont  susceptibles  d’offrir, 
proviennent  du  tempérament , des  prédispositions  , 
des  âges  , des  bérédités , des  constitutions  médicales, 
de  leur  mode  de  développement , etc. 

D’après  les  réflexions  que  je  viens  de  faire  sur  les 
divers  modes  que  peut  offrir  l’inflammation  du  cerveau 
et  des  méninges  , il  est  facile  de  pressentir  que  le 
traitement  médical  des  abcès  qui  en  sont  la  consé- 
quence doit  varier  suivant  ces  divers  modes.  Quant  au 
traitement  chirurgical  , qu’il  me  suffise  de  dire  que 
les  chirurgiens  sont  loin  d’être  d’accord  sur  les  avantages 
qu’on  peut  retirer  des  opérations  à l’aide  desquelles  on 
peut  donner  issue  au  pus  épanché  , et  que  leur  désac- 
cord provient  plutôt  de  la  difficulté  d’établir  le  diagnos- 
tic de  la  présence  et  du  siège  de  ces  abcès  que  de  la 
difTiculté  et  du  danger  du  mode  opératoire. 
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De$  influences  qui  agissent  plus  pzrticulièrement 
sur  les  fonctions  de  l'absorption  de  manière  à y 
déterminer  un  état  pathologique. 

Toutes  les  causes  qui  peuvent  accroître  ou  dimi- 
nuer jusqu’à  un  certain  point  , pervertir  , troubler  ou 
suspendre  les  fonctions  de  l’absorption  déterminent  pres- 
que toujours  un  état  pathologique.  Ainsi  1»  la  priva- 
ion  des  matériaux  propres  à fournir  à l’absorption  ali- 
• mentaire  et  respiratoire  , l’excès  ou  la  mauvaise  qua- 
lité de  ces  matériaux.  2®  Le  défaut  de  force  tonique  , 
de  résistance  vitale  ; ce  qui  fait  que  pendant  le  som- 
meil , l’absorption  est  plus  active  , qu’un  grand  état 
de  faiblesse  conduit  à l’œdème.  3“  les  changemens  brus- 
ques de  température  , la  frayeur.  ^ 4*’  l’inflammation: 
elle  a été  regardée  comme  une  des  principales  causes 
qui  en  modifiant  les  actes  de  l’absorption,  favorise  les 
épanchemens.  5“  enfin,  M.  Magendie  a prouvé  que  la 
plénituile  et  la  distention  des  vaisseaux,  surtout  vei- 
neux et  lymphatiques  , suspendait  entièrement  les 
fonctions  de  l’absorption. 
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